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RETOUR DE PEKING 



Jj FÉVRIER //J?/. 



1 EMPS clair et doux, avec des vents rfest. 
M. Raux vint le matin nous prévenir que les 
mandarins vouloient que les missionnaires se char- 
geassent de raccommoder la pendule qui étoit 
irisée •) mais que Payant refusé , vu qu'ils n'avoient 
personne en èm de le faire ， on devoit fenvoye^ 
à Quanton pour la réparer. 

Vers fes trois heures , une partie de notre monde 
étant déjà en route , ainsi que tout le bagage , 
M. Raux revint à la maison , où se trouvoient 
pour lors les mandarins de Peking avec ceux de 
Quanton : ces derniers vouloient absolument nous 
faire monter en charrettes , et se reflisoient à nous 
donner des chevaux , prétendant que cela ne se 
pouvoir pas ， parce que telle étoit la volonté de 
f empereur ； tfaprès leur obstination , nous deman- 
dâmes des petites voitures pour nous rendre jus- 
qu'à la porte de Peking ； et M. Raux leur ayant 
observé qu'ils ne dévoient pas s'arrêter à de pa- 
Teilles bagatelles , ils ordonnèrent à leurs valets 
«Ten aller chercher ； mais ceux-ci amenèrent dies 
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^evflut au tien de voitures : on peut juger , <f après 
cela , combien ces gens-là sont menteurs. 

L'ambasfiftdeur et M. Vanbmra partirent à 
quatre heures dans des petites voîtofes ； pour nous , 
après avoir pris congé de M. Raux, et nous être 
aéparés pour toufotirs , nous fîmes selfer nos che- 
vaux , non sans peine , car lorsqu'ils nous aper- 
cevQÎent , ils avoient une peur efiroyable. 

Pendant ce temps, les Chinois dévaGsoîent la 
maison ； on auroit dit qu'elle étok au pillage , et 
dans un instant il ne resta pas la moindre chose. 

Lorsque je voulus monter à cheval, cela me fut 
impossili^e , ranimai étoit trop effrayé ； un domes- 
tique Chinois ayant voulu s'en approcher ， il fut 
jeté par terre : j'entrai alors dans la voiture de 
notre second mandarin , et nous commençâmes 
notre route : elle fut la même que la première fois , 
jus(pi'à la porte extérieure du palais. Les murs de 
renceinte sont peints en rouge , et médiocrement 
élevés ； nous les suivîmes pendant quelque temps, 
et après avoir passé par des petites et mauvaises 
rues de traverse , nous rentrâmes dans la grande 
rue qui conduit à la porte de la vide Tartare. 

Entrés dans la ville Chinoise , le cocher prît sur 
la droite et nous fit traverser dans la campagne » 
entre des maisons éparses , et au milieu de fon- 
drières : le terrain étant sec et sablonneux , la pous^ 
«èfe étoU très -farte; mais le tpandsinn Tartare , 
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4S[ax se tenait assis devant moi , n,en paroîssoit imi^ 
lenient incommodé : il prit une bouteîile cTeau-d^ 
rie qu'il avoit mise par précaution cbns ia voiture , 
en avala une bonne gorgée après m'en avoir oâèrf , 
et la donna ensuite au cocher ， qai fh de même ét 
ia porta à deux personnes de fambassade qui nouii 
suivoîent à cheval. Nous cheminâmes atesas lobg, 
temps dans ce détestable chemin : Mfin , ftymnff 
fossé devant une pagode , notis nous U'ouvimës 
dsLiïs h grande rue auprès de la porte occîdentalè 
de Peking, la même par iaqueife nous étions ehtréfe 
la première ibis. Ici je momai à chevaf , et, tccortv* 
|>agiié tfun <guide , je refoignis bientôt failibas, 
sadeur et M. Vanbraam , qui étoîeht to palanqum. 

Nous ne vîtties nen cfifixti^oitliiiaire dans Pe*- 
lîag : nous rencontràihés phi^èurs f^mitiés , Ie§ 
unes à pîed et les autres en cfiUrtsettes ； plusieurs 
de ces femmes étoient habîHées d'étofiès blanches. 

En sortauit de ia ville Tartarè , on voit âuprèft 
de la porte , et près des murailles , la maison des 
missionnaires Portugais , distinguée par'une croho 
élevée sur le frontispice de léxxr église. 

La poussière étoît moins iion^érable dans tes 
rues dû Peking , que fors^e tioUs y passâmes k 
première ibis ； il e6t vtâi qu*îi trouvoit infin" 
ment moins <Ie mondé qa'afotè. 

Le chemin , à la sortie de Peking , mt pavé ； 
mo. rencontre d'espace en esj^ace , des aubergès et 
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4 RETOUR 
de pétits villages ； la campagne est unie avec de^ 
arbres répandus çà et là. Bientôt nous atteignîmes 
fare de triomphe qui est à quinze ly de Peking ； 
il regarde f ouest : nous traversâmes ensuite , à k 
nuit , la ville de Fey-ching-hien , et à huit heures 
nous descendîmes au bourg de Tchang-tsin-tien , 
dans une auberge qualifiée du titre de Kong*-kouan , 
ou nous trouvâmes un souper aussi détestable que 
la maison ； mais , grâces aux soins de nos domes- 
.tiques , qui avoieat eu la précaution de faire char- 
ger nos lits sur leurs charrettes , nous n'eûmes pas 
Je désagrément de dormir sur des planches. 

[ i6.] En quittant le bourg, le chemin est uni 
et garni cTarbres ； nous vîmes un homme mort 
jétendu par terre , aup^^s cTun village ； il parois- 
£oh être depuis quelque temps dans cet endroit. 
Descendus dans notre Kong-kouan , à Leang- 
hiang-hien , nous y restâmes jusqu'à ce que nous 
eussions obtenu, de bons chevaux pour continuer 
Ja route. 

En quittant la ville, le chemin continue cTétre uni 
et bordé cTarbres ； mais il étoît tellement rempli de 
poussière , que les gens de pied , pour féviter, tra- 
versèrent dans la campagne , tandis que les voi， 
lures suivirent une longue chaussée pavée , qui . 
n'est remarquable que par un petit pavillon consr 
tniît à son extrémité , et dans lequel on aperçoit 
ixa petit monument en pierre noire. ， 
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On trouve peu après , k rentrée* tfùrt bônrg , 
un pont assez long, large cFenviron quinze k vingt' 
pieds : la rivière étoit gelée. 

Vers les quatre heures et demie le temps se cou- 
vrit extrêmement dans la partie du nord, et tout an- 
nonçoit un orage ； mais au lieu de pluie nous fûmes* 
couverts en un instant cTune quantité prôdigieuse 
de poussière chassée par un vent violent et très- 
froid ； le soleil en fut obscurci , et nous restâmes* 
cpelque temps sans pouvoir rien distinguer. Les 
Chinois qui voyagent dans cette province , portent , 
pouT se préserver les yeux, des verres de lunettes 
€ntourés de cair , et qui s'attachent par derrière' 
la tête ； n'ayant pas eu cette précaution , ia pous- 
sière nous incommoda, beaucoup , et noûs em-= 
pécha de considérer à notre aise un pont trèsriong 
et très-bien fait sur lequel nous étions. 

Ce pont a she cents pieds de long ； il est pavé de 
grandes pierres , et garni (Tun parapet de marbre 
blanc bien travaillé ， et orné , dans divers endroits , 
de figures (Téléphans également de marbre et bien 
exécutées. Sur une île qui se trouve au milieu de 
ia rivière , il y a une Chaussée qui divise le pont, 
en deux, et sur laquelle on a construit un pavillon : 
on en voit un pareil à la sortie , et k peu de <îis- 
tance un édifice considérable ， soutenu par de gros 
piliers de bois peint en rouge , dont rentrée est 
décorée par deux tigres de bronze. Près de là oxv 
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tt-ouve un arc de triomphe , 4es pavillons à mohîé 
ruinés , et des tbr^tues de pierre portant des mo， 
numens sur le dos. 

Il n'y avoit pas de pont autrefois dans cet en- 
droit ； il n'a été construit qu'après la mort d'un 
nommé Ouang-y" : cet homme étoit si fort , que 
pour êdre avapc^i* son bateau , il se servoit cTune 
grosse b^^xe de fer quç ron montre encore dressée 
contre les paroi$ in ponu Nous n'entrâmes point 
4ans ville de Tso-tcheou^ : nous restâmes dans le 
ffiuboujrg ； on.mm&doiuia une maison assez bonne 
€>t (Tune grandeur moyenne : mais dont une partie 
étoît occupée par Une ffemme qui voyageoit, et que 
310U& ne pûmes voir , par (e soî^i qu'elfe prit de 
fkire fermer toujtes les portes. Je trouvai dans cette 
auberge , sur les murs de ia chambre où nous 
couchâmes , une inscription en arabe queje copiai t 
plusieurs personnes à qui je Fai montrée, n'ont pu 
m'en donner f explication ； elles croient c{u'elle ne 
çondent que des noms de particuliers. 

《 jt» çjt^imyS lÀ^ 

[ 17. ] Partis par un temps clair et avec ua 
vent de nord , nous traversâmes ia ville , qui n'of- 
frit à nos yeux que de chétives maisons , et noua 
xlous arrêtâmes' dans le faubourg de la ville de 



DE PEKING, J 

Sin-tdong-hieli. La cimpagM est uniVr H \té ché* 
mins étdent pleins de poussière. On ntnconti^ (M 
i«np& en t^mps det pédtfr powi» tt d«s pagôifos » 
dont fe plus gftuid nom^r« êftt mit ëtôtf misé" 
rable. La ville de Sin -tching- bien n，a rien qttf 
mérite anearion ^ er la smiitt chostf remarquable 
étok Ut pander now log^ràme^ , éi dans Ih- 
quelle nou, nous Mous »rétés^€¥i i/'éminf. Lldol^ 
«^appelle Qiiiwiong^ ； eH^ hafeiHé^ cortmié Iw 
asdens rois , et tfst emeuréé des delar c6tés^ <fe 
guerriëFs et de génies fenr *» offtantfesf ? 
M vo&î par derrière UM grocie ftctfcc? i^m^é def 
Arable» ex dh«i» flutter ^rsdrniajges. Noué 
coiichism dans^ cent vîUe y dont nom ,'<}ui veM 
cfîfie vitte aâx muraitles n^arn^, m féfponé pas' e& 
%n'eile éSM M piiièc{tie fed murs^lfës^ (]pH Fcn- 
tourent sont en partie tombées. 

[ i8. ] tiôu- passfttMâ <fans^ rmtè muté & travers 
phtsieur» Tfliages^, donf le§ itlateéns^ prévue plates* 
et bâdes^m tem', j>rés0timie>n(^ te ph» triste ^];>efcti 
Le terrain , dans fo' «ampagite , ii^sséfnMé dé 
la cendre; h poui^m-<{m s'em élève ft^Hne scu - 
rent en f dcfs esp^eà de d^mbes , que lé Verit 
promène suivant direotiom Le» chemins sont' 
bordés; cfarbres y et (ii^ dl^nce «ir distance an ren- 
contre des OCMps-de^ttié , mais- h plupart tèmbcflt 
en ruine. 

Arrivés k ta vifle cte HiOtig-hien ,.nou« nevîHie^V 
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en Ta traversant , qu'une pagode , 'deùx arcs de 
triomphe , quelques pauvres maisons , des jardins 
et des terrains abandonnés. Le second fiiubourg , 
dans lequel nous restâmes , est beaucoup mieux 
bâti. 

[ 19. ] Peu de temps après avoir quitté cet 
endroit , nous nous trouvâmes au milieu cTun 
terrain marécageux , sur lequel les Chinois ont 
construit une chaussée d'environ cinq cents toises 
de longueur , et dont les différentes parties com- 
muniquent entre elles par de petits ponts. Quoi- 
que ce chemin eût été raccommodé nouvellement 
avec de la terre et des planches , il y restoit encore 
un grand nombre de trous ； ce qui le rendoit fort 
dangereux pour les chevaux. H y a au milieu de 
cette chaussée un très-petit village avec un arc de^ 
triomphe. 

Après avoir dîné à Jin-kieou-hien , nous conti- 
nuâmes notre route par un beau chemin planté 
d'arbres et dans une campagne unie , variée de 
temps en temps par des tombeaux. 

La poussière étoit moins forte que précédem- 
ment ； mais , en général , f aspect du pays est mi- 
sérable. Les villages sont pauvres et en mauvais 
état ； les pagodes sont ruinées , et les dieux ex- 
posés aux injures de Fair. On voit presque toujours 
à rentrée de ces temples des figures (Thommea 
et de chevaux ； elles soijt en terre et peintea de 
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diverses couleurs : à peu de distance on trouve 
des c/oches qui reposent à terre , et qui paroissent 
ai>andonnées. 

[20.] Nous arrivâmes de bonne heure à Hao- 
lien-fou. En entrant dans la ville, et sur Fespla- 
nade qui est entre les deux portes, nous'trouvâmes 
sur un massif de pierre cinq petits canons de fer 
d'environ trois pieds de long. Ces canons étoient 
simplement posés sur le massif, et il n'y avoit rien 
pour les fixer lorsqu'on ies tire. Les murailles et 
une pagode qu'on laisse sur la gauche après avoir 
dèp2LSsé la porte , sont à moitié détruites. 

En nous Tendant chez le mandarin , nous v 言 mes 
de grands espaces entièrement ^idea» des maisons 
de peu d'apparence ； et, excepté une seule rue 
garnie de boutiques fort propres et bien dispo- 
sées ， nous n'aperçûmes rien de remarquable^ 

Arrivés chez le mandarin , on nous donna un 
guide pour nous conduire dans la maison où nous 
devions dîner avant d'aller à la comédie. Personne 
ne s'étant présenté pour accompagner l'ambassa- 
deur , lorsqu'on vint le prévenir que le spectacle 
alloit commencer , il partit avec M. Vanbraam en 
palanquin : nous montâmes ensuite à cheval , mais 
comme celui que favois étoit boiteux , je restai le 
dernier , et le peuple me jeta des pierres en criant 
beaucoup après moi. 

L'ambassadeur et M, Vanbraam firent le salut 
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devant le nom de Femp^reur , et assistèrent à la 
comédie ； les mandarins léiir firent servir des rafraî- 
chissemens , et leur donnèrent des présens consb- 
tant en soieries» 

Nous n'assistâmes point à ta cérémonie , car à 
notre arrivée les Chinois nous ayant placés à Fécart , 
âvec des domestiques , nous partîmes et nous par- 
vînmes bientôt à Ih porte de la ville en suivant 
une rue remplie de poussière et garnie de chétiv^s 
maisons. Le chemin en dehors est beau et bordé 
cTarbres. Nous passâmes plusieurs^ villages et un 
pont bâti sur utie petite rivière qui étoît pour lors 
gefée : les corps-dé-garde et les pagodes sont tou- 
jours dans un état pitoyable ； enfin , dans toute 
notre route nous ne vîmes rien de remarquable 
atvAm d*ètre auprès des murailles de Yen-hien. Je 
traversai cette viifè à pied , car mon cheval n'ayant 
plus la force de marcher, j-avoîs été forcé de Faban- 
donner avant cPy arriver : ces animaux étant mal 
nourris , ne peuvent supporter une longue course 翁 

Le Kong-kouan dans lequel on nous conduisit 
m sortir de h ville, étoit misérable ； mais ayant 
aperçu en passant dans Yen -' hien une maison 
garnie de banderoles , nous nous y fîmes conduire. 
Quelle fut notre surprise (Ty trouver les gens de 
notre premier mandarin , disposant tout pour re- 
cevoir leur maître ! nous les chassâmes et noujf 
nous instftHânieè dans ce nouveau Kong-kouan 
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Veaucoap meiHeur que celui qu,on nous aroît des- 
ttoé; ce qui &k Toir que les Chinois ne s'oublient 
jras , et commencent toujours par eux lorsqu'on les 
laisse fiiire. 

[21.〕 Nous mrriams à onze heures à Fôu- 
tchaa-y : les portes qui sont à feutrée et à la sortie 
4e ce bourg , sai^t presque détruites , et eir aussi 
mauvais état que les maisons* Enfin , îl n'y a rien 
de remarquable en ce lieu , qu'un pont fort an- 
cien , de quatre arches avec trois plus petites entre 
les piles : ce pont est pavé de pierres , et bordé 
de parapets ； mais tout f ouvrage est sur le point 
de s'écrouler, 

La campagne est toujours «nie ； les maisons 
des vHhges, toutes assez misérables , sont basses , 
suTondies , ou presque plate» ； les pagt>des ne va- 
lent pas mieux que tes demeures des pauticuliers , 
et sont en grande partie très-délabrées. Descendus 
dans notre Kong-kouan > en dehors de Fou-tcbing- 
hien , nous aiiimes voif lee murailles de cette ville, 
qui sont k»peu-près tombées. En générai, les envi- 
rons offrent un coup cfoeil triste , et fon ne voit 
que des ruines. 

M. Vanbraam parvint à se procurer un semoir 
Chinois ； cette machine est composéd d,tme espèce 
de trémie , au fond de laquelle ii y a deux petits 
canaux qui conduisent le grain à chacun dès deux 
pieds , dont f extrémité est armée tfun petit socle. 
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Le grain s'échappe à mesure que la machine ouvrrfc 
la terre. Deux Chinois conduisent ce semoir , qui 
ne peut convenir que dans une terre très - légère 

"， 43). • 

Les corps-dé-garde de cette province sont assez 

rapprochés ； Hs consistent dans une maison, une 
écurie et une espèce de tour carrée sur laquelle 
il y a un petit pavillon. Deux ou trois soldats ha- 
bitent ces corps - de - garde , qui sont presque tous 
délabrés , ce qui doit surprendre quand on pense 
qu'ils sont peu éloignés de la capitale; 

[22.] Après avoir traversé quelques pauvres 
villagp , et suivi un chemin un peu plus pou- 
dreux qu'k l'ordinaire , nous arrivâmes à la ville 
de Kin-tcheou , où rïoûs ne vîmes de curieux que 
trois arcs de triomphe ， une pagode à trois étages , 
et une tour fort ancienne , qui en a onze avec un 
comble entouré de cercles de fer. 

La campagne après la ville continue d'être plate, 
avec des villages de distance en distance, La terre 
est argileuse et grise ； la poussière fut moins con- 
sidérable que le matin : les chemins bordés d'arbres 
offroient un beau coup d'oeil. Comme ils font quel- 
«jûefois des coudes assez considérables , nous nous 
imaginâmes de suivre un sentier à travers la cam- 
pagne ； et Dieu sait où il nous auroit conduits , si 
un petit Chinois n，eût couru après nous à toute 
bride : nous rimes beaucoup en le voyant venir ； ses: 
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bras et ses jambes alloient comme les ailes (fun mou- 
i\n ； U arriva tout essoufflé , et nous reprîmes avec 
lui la vraie route. Après quelque temps nous vîmes 
le Yun - ho , ou canal impérial , sur lequel il y 
avoit beaucoup de bateaux. Enfin , après avoir 
suivi un chemin creux , nous entrâmes dans le fau- 
bourg de la ville de Te-tcheou , première place de 
la province du Chan-tqjig. Les boutiques étoient 
-pour la plupart garnies de chapeaux, et ne présent 
toient rien d'extraordinaire. 

L'ambassadeur fut reçu ici en cérémonie. Les 
«oldats se tinrent rangés en ligne à f entrée de la 
ville ； ils battirent sur un Lo ou bassin de cuivre , 
- tirèrent des boîtes jors de son passage , et le gou- 
verneur de la, vîWe vint le visiter dès le moment 
quïl sut son arrivée. 

[2 3 •] L'ambassadeur alla seul avec M. Vanbraam 
chez le mandarin ； car nous étant trompés de che- 
min , : nous n'arrivâmes que quelque temps après. 
JLa première cour est spacieuse , et fermée par trois 
portes ； la seconde est plus petite , et entourée de 
^ bâtimens. Cétoit daos cette dernière qu'on avoit 
dressé la salle de la comédie ； elle étoit fort bien 
disposée et ornée de rubans de couleur plissés de 
différentes manières. 

. L'ambassadeur et M. Vanbraam se trouvoient 
en face dans une grande salle ouverte , assis sur 
4^,cous$în$, ayaiit vis-à-vis d'eux les ^ mandarin^ 
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du lieu et les nôtres. Étant aQés les r^oindre , U 
lingua Chinois vint nous dire de nous retirer , 
donn:»tit pour raison que le spectacle se donnoit 
seulement pour famhas 幼 denr , d'après les ordres 
de r»empereur : voyant que JVL Vanbraam enten 一 
doit très - bim ce que le Chinois nous disoit, et 
qu'îi gardoit mn profond silence , nous pensâmes , 
mon compagnon et moi , qu'il étoit plus prudent 
de sortir , ce que nous fîmes après avoir consi- 
déré un instant la disposition de la salle et de la 
comédie. 

La viHe est assez peuplée ； les rues sont gar-*- 
nies de boutiques , mais de peu de valeur : nous 
étions à peine en dehors des portes , tpx^ nous 
vîmes venir f ambassadeur, précédé par des Chi- 
nois frappant sur des bassins de cuivre , et par 
deux mandarins avec des soldats. Le faubourg est 
long ； nous trouvâmes en dehors deux rangées de 
soldats , dont un tira des boîtes lorsque M. Titzing 
vint à passer : un mandarin du Chan-tong Fes- 
corta tout le temps qu'il fut dans cette province. 
En quittant Te-tcheou , on trouvé uhe tbur de nèuf 
étages. Dans cet endroit now prîmes une autre 
jroute dans la direclien de fest , et ncms k suivîmes 
pendant dix à douze jours. 

Là c&nipftgne dàns ces cantons est meilleure ； 
elle est bien cultivée , et plus remplie cTftrbret 
fruitiers : les maisons sont entourées, d'arbres-, kâ 
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chemms en sont aussi bordés , et il y a moins de 
poussière que dans la route précédente, fïous 
rimes plusieurs tombeaux , dont un étoh orné de 
%ures (féléphaitt. Enauite ， après avoir dépassé 
une tour de sept étages , nous entrâmes dans la 
ville de Piûg-yuen-bien. La maison nous oc- 
cupâmes appartenoit à un mandarin. Deux arcs de 
triomphe en décorent rentrée , et des arbres remr 
plfssent la cour. Les appartesiiens sont grands et 
fort propre i nous y trouvâmes une glace dres- 
sée à la manière chinoise , c'est-à-dire isolée , 
et une table de pierre ou pouddtng jaunâtre. II y 
avoit daA& un des corps*de-Iogis bfttis sur le der- 
rière de la maison , mne grande saile dans laquelle 
étaient déposés les morts de la famille , dans des 
cercueils longs et bien peints , ayant à Fendroit de 
h tête une petite boîte Manche. Nous deman- 
dâmes k examiner de près ces cercueils ； mais nous 
ne pûoies que hea entrevoir à travers les fentes 
des fenêtres , ear les gardiens ne voulurent jamais 
nous permettre fTeatrer. 

Notre demeure étant au pied des muraille» ； 
nous y rnontâm^ ptr une longue rampe , au haut 
4e laquelle on voit im petit f>aviIIon. Elles sont 
en terre Jbattue , et revêtues en briques , dont la 
zna/eure partie du côté de la ville ， est tombée. La 
largeur des murs peut <îe douze pieds par fé 
liaut. II est possible d'en fiiire lé tour à cheval ^ 
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malgré les pàvillons qui sont construits sur chaciiiîé 
des portes. De dessus les murailles on domine 
toute 〖a ville : elle est d'une moyenne grandeur -, et 
des fardins et des terres labourées en occupent une 
partie. Excepté une pagode ， quelques édifices à 
deux étages , et un petit nombre de bonnes mai- 
sons, les bâtimens en général sont de peu d'ap- 
parence. 

Lorsque l'ambassadeur entra dans la ville , on 
tira trois coups , et deux soldats à cheval raccom- 
pagnèrent jusqu'à la ipaison où le mandarin du 
lieu, et plusieurs officiers vinrent le visiter. L'un 
d'eux voyant rembonpoint de M. Vanbraam , se 
récria beaucoup , en disant qu*il devoit être riche 
et spirituel. Telle est , ainsi que je l'ai déjà dit , 
la manière de penser des Chinois : on doit pré- 
sumer, d'après cela , quelle opinion ils avoient de 
quelques-uns de nous. 

Jusqu'à présent nous avions vu un grand nombre 
de corbeaux dans la province de Petchely ； ces oi- 
seaux disparurent en partie , et le peu qui en resta 
avoit un collier blanc- , 

[ 24. ] Les chemins sont bordés d'arbres ； la 
campagne est unie , et le terrain paroît bon. On 
aperçoit dans- les champs un grand nombre cTarbres 
fruitiers ； mais on en voit également plusieurs qui 
ne sont bons à rien , eiqui entourent les tombeaux» 
Les villages sont toujours chétifs et misérables ； on 

trouve 



î>t PEKING; \\卞 
trouve aux environs des cylindres de pierres can- 
nelées, que les Chinois roulent sur les pailles pour 
en âire sortir le grain. 

Arrivés au village de Tsy-ho-hîen-ngan-chan , on 
nous servit des poires très-grosses ， fort bonnes , 
et semblables aux beurrés ； fen mesurai une, elle 
avoit cinq pouces trois lignes de hauteur , sur quatre 
pouces six lignes de diamètre , et treize pouces et 
demi de circonférence. 

On rencontre un petit nombre de Chinois dans^ 
les chemins , et fort peu dans les champs : depuis 
Peking , la population nous parut généralement 
médiocre dans les villages ； et si les grandes villes 
nous semblèrent plus peuplées , il ne faut pas s'en 
étonner^ puisqu'elles sont le rendea^vous des gens 
de h campagne qui y viennent en grand nombre 
pour vendre ou acheter des denrées. 

[aj.] La campagne offi-oit le même coup d'oeil 
que la veille , mais la poussière étoit plus consi - 
dérable. Les maisqps sont mauvaises ； les toits n'en 
sont pas aussi plats que dans la province de Pet- 
cfaely , et ils sont ordinairement faits de paille ou 
de tuile. 

Dans ces cantons , les corps-de-garde contien- 
nent cinq soldats : à rapproche des mandarins ils 
sortent de ia maison et se placent sur une ligne : 
ils sont grands , vigoureux^ et portent pour armes 
des flèches , des arcs et quelquefois des fusils. Les 

TOME II. B 
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fèmmedi tpié Mm îencontfâmes en petit nombre, 
sont au contraire d'une taille médiocre. 

Nous ne vîmes rien de remarquable à Tsy-hohien ； 
rtaîs seulement , en entrant , plusieurs tombeaux 
entourés cTarbres , ensuite une grande pagode, et 
à peu de distance , une tombe ornée d'une petite 
tour. On passe , après cêtte ville ， une foible rivière ， 
stU" un pont de pierre de neuf arches , long d'en- 
viron cent cinquante pieds , et dont les pierres qui 
fbunent !e pârapet , représentent des figures cTa - 
nhniu^. Lé pont est pavé , mais en mauvais état. 

Nôus en étions à une demi- lieue lorsque nous 
f&mes tout-à*coup très-mcommodés par une pous- 
sière xjohsidérablë qui provenoii du terrain sec et 
s^fonireux à travers lecjuel fe chemin étoit creusé. 
Près de ce passage désagréable s'élève une mon- 
tagne sur laqueHe les Chinois ont construit un fort. 
Un peu jAuÈ bas , sur fa gauche , on voit avec 
plaisir une pagode bâtie sur une colline oiîibragée 
<fitrbres touffus , et font un contraste frappant 
avec îes terrahrs àrides et desséchés cTïilemour* 
La route conriiitte ainsi ^ travtets plusieurs petits 
villages après lesquels nous nous trouvânres dans 
un bas -fond ftrrosé par un roîsseau qu*on passe 
svit un pont plat , dont toutes les pierres sont 
fiées pàr dfes crampons de fet. Notre journée se 
t^rtiîna au bourg de TChang-cha : comme fl.étoh 
de bonne Ireure, je fos me promener , ce qui me 



DE PEKING.' 、嗲 
procura foccaskm de voir ferrer des ines , des niu« 
lets et des chevwx. Les Chinois attachent fortement 
lecAeyal à un piquet, ensuite ils lui relèvent le pied 
avec une corde. Le fer est mince , étroit et gros- 
sièrement flit, awe des entailles pour k tète des 
clous. Les ânes paroissent se laisser ferrer plus &- 
pleraent , car on ne les attache point* 

Je trouvai dans le bourg une vieille pagode qui 
sert de grenier à fbm ； elle, renferme une cloche 
抑 tique, supportée par quatre piliers de pierr« 
surmontés d'un toit de la même matière ； la cloche 
a près de six pieds de haut, sur ttois de diamètre. 
A peu de distance il y a un réchaud de fer pour 
brûler les oArsuides. 

Les hzkàs2s%s de ce bourg sont rieurs : ils s，a^ 
rètcAent pour se moquer de nous. Nous vfmes dtt 
charbon fait avec de petites racines (Tarbustes ； il 
brûle bien : lorsqu'il est rougi au feu , il n-a pas 
d'odeur et devient sonore. 

[26.] Le chemin continue entre les tnomagne$, 
et devient fort difficile. Nous traversâmes trois 
Jkourgs , quelques TÎfiages très^m considérables , 
et plusieurs petits picots, dont im avok une arche 
gothique. Cette route étant ia seule qui existe 
dans ces cantons ， est très - fréquentée : nous y 
rencontrâmes beaucoup de coulis ； mais elle étoit 
très -mauvaise pour I«s charrettes , €t les nôtres rte 
parent y passer qu'avec de grandes difitcukés , à 
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cause des cailloux ronds qui couvrent une bonne 
partie du terrain. Les pierres des montagnes sont 
inclinées et divisées par grosses lames ； elles res- 
semblent à du grès. 

Après avoir traversé quelques petits villages, et 
le bourg de Tchang-chang , dont les hommes et 
les femmes avoient des goitres , nous sordmes enfin 
d'entre les montagnes , et nous pûmes jouir de la 
vue de la campagne , qui est très-belie , et diver- 
sifiée ， de dislance en distance , par des maisons et 
des bouqueta d'arbres. 

Un peu avant la ville de Tay-ngan-hien ， que 
fon ne découvre que de fort près, nous trouvâmes 
deux lignes de soldats postés sur le bord du che*- 
jnin du ^ubourg , qui est considérable et garni 

boutiques contenant des grains et autres objets 
nécessaires aux paysans. 

La ville n'étant pas éloignée de notre Kong- 
kouan, f allai la visiter» On trouve dans la rue 
principale un arc de triomphe , et à f extrémhé une 
. grande et belle pagode, dont un bonze m'ouvrit 
la porte. Les bâtimens étoient bien entretenus , 
. et , comme ils ont été construits par ordre de fejji- 
pereur , les toits sont en tuiles jaunes et les mu- 
railles peintes en rouge et en jaune. Au milieu de 
la grande cour il y a un Poussa , plus loin une 
cloche suspendue , et un fourneau de fonte de six 
pieds de hauteur. Une des pièces de la pagode 
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Tenferme une déesse dont on ne voit que la téte , 
le reste du corps étant caché par des toiles ； deux 
génies sont sur les côtés ， et , plus en avant , un 
gros tambour et un grand miroir de métal , dont 
Je poli étoit totalement terni. 

La nuit commençant à s'approcher , je fus forcé 
de retourner à la maison , toujours accompagné 
par les mêmes Chinois , mais en petit nombre. 
La ville me parut fbiblement peuplée. 

[27.] En quittant notre Kong-kouan , nous trou- 
vâmes k la sortie du faubourg des soldats rangés 
en lignes , et qm avoient pour armes des sabres 
et des fusils. La campagne est unie ， belle %t très- 
Jbien' cultivée, avec des habitations de distance en 
distance. Les chemins sont beaux, bordés d'arbres , 
et suivent les inégalités du terrain , qui tantôt est 
fbibiement élevé , et tantôt forme des pentes très*- 
adoucies : en généràl , la route monte et descend , 
tourne soit à droite soit à gauche , sans qu'on ah 
fait le moindre travail pour la redresser ou la rendre 
plus unie. Arrivés au bourg de Tchouy-kia-tchang> 
nous le quittâmes bientôt ； mais à sa sortie , la 
campagne ne nous parut pas aussi helle que 置 
matin. 

Les corps-de- garde de cette province sont en 
bon état ； les soldats , au nombre de- six dans cha- 
cun , sont grands et vigoureux : no^ rencontrâmes 
encore des Chinois avec des goitres. Le terraSri est 

B \ 
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sec et sablonneux , les pierres se détachent paf 
feuillets» Nous couchâmes à Yo-kia-tchang. 

[28.] Nous eûmes le matii^ des montagnes sur 
la gauche , mais elies disparurent ensuite et nous 
laissèrent voir une belle campagne très-bien cul- 
tivée ； le terrain est cependant peu arrosé , car on 
ne trouve de ruisseaux que dans les fonds. 

Nous vîmes encore dans plusieurs villages dés ha-- 
Bilans avec des goitres , maïs en plus petit nombre* 
Avant comme après la ville de Sin - tay - hien , la 
campagne est belie ， bien cnhivée , et garnie cTha- 
lûtations entourées d'arbres :' des petits villages 
en oiure soht b&œ sur ia route , et nous en tra- 
versâmes phisiear6 avslnt d'être à Mong-yn-hfen > 
feûtt ville entourée de murs hauts d'environ douze 
à quinze pieds ， et dont on n'aperçoit aucune maî- 
son , excepté un fort construit au centre de h place» 
Le fiittbourg est kmg et considérable , parce que , 
suivant fusage dés Chinois , les maisons ne sont 
bâties que sur les bords du chemiti ； nous n'en 
vîmeà aucune de remarquable > excepté celle qui 
étoit préparée pour un dt nos mandarins : nous 
crûmes cTabofd qu'elfe nous étoit destinée , mars 
nos conducteurs nous firent aller jusqu'à Mong- 
yn - bien -kia- hing , village assez médiocre , et 
qui n,a de remarquâble qu'une pagode qui est 
à f entrée. Nous logeâmes chez un maître d'é- 
cole et lOi msurvbaad d'aribres , que les mandarins 
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«voient fût retirer pour aous établir à Iwr place» 
f /,Mars.] Je fus sur le point de perdre mon 
journal ； heureusement pour 1901 que |ç Fa vois 
retiré de dessus ma selle , à I^mOc j*ium dsns 
/habitude de ramcbcir ； ctr> tu moment dét 
part , Iof$que fe vouhi^ la prendre , «lie ne sa 
trouva plus. Les iitandarins Fay^nt fidt chercher 
inutilement , m'en donnèrent ua^ imtre , et now 
parûmes. 

La route coetinue sur des bautieufs et dans des 
bas^^bmls» Le terrain est sec et les pjemes tont 
«rgilemse&« Noui traversâmes pliwieilfs peiîts vil-f 
lages et un pont 5U9 柳, avtRi tfariîvtr au 
bourg de To-isang-y , où tMm§ restâtes peu d 赠 
temps. La route et h campagne lont toujours les 
mêmes, et novs §^wîme$ rko qui tùéntit notra 
sttemîoâ. ArrivaHu viUage de TsiA-co-tey , oa 
nous servit du laïc 

Les soldats de$ oorpsnde-^vde de jce pays sont 
autremeût kâi^illéA que ceux des autres protînces ； 
ils ont des casaques garnits de daus , et portent 
sur la tête un ca^me en fer , surmonté dTun fer do 
lance ay^ une hompe rouge. Ces soldais étoient 
quelquefois au nombre de dix; ils paioisBÛat 
forts et Yigcmrettx* 

Nous YÎmes le macki des vaches , ^cs Jbœirfs , 
Acs montons et :des cochon» maïs nofus mpcoût* 
tjwies peu de monde. La pofmhdonMt^lsakie^ Les 

B4 
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paysans sont robustes , mais laids ； les femmes ne 
imt pas mieux. 

[2：.] Avant d'être au village de Poen-tsing-tcha , 
nous aperçûmes plusieurs habitations. Le terrain , 
resserré d'abord entre deux montagnes qui s'apla- 
nissent peu à peu , devient ensuite presque en- 
tièrement uni : il est bien çuftivé , et ron y voit 
des endroits remplis d'arbres fruitiers ； aussi la 
terre est -elle noire et meilleure dans ces cantons. 
La route fut la même que le jour précédent : on 
trouve beaucoup de pierres dans les fonds ； mais 
nous n'en vîmes plus à rapproche cTune rivière 
que nous traversâmes à gué , et qui paroît de- 
voir couvrir un grand espace dé terrain lorsque 
ses eaux débordent. Des soldats rangés en ligne 
nous attendoient sur le riva^; mais leur pré- 
sence n'empêcha pas le peupVNIe nous dire des 
injures. Débarrassés de ces insolens ， nous pas-- 
sâmes sur un pont de quatre arches , dont les 
garde-foux , en marbre , sont ornés de figures de 
tigres; et laissant sur la droite un tombeau dé- 
coré de colonnes et de figures d'animaux , nous 
atteignîmes les portes de Y-tcheou : ces portes 
sontKloubles , placées en fice Fune de Fautre , et 
pàroissent en bon état ainsi qtie les remparts. 

Le Kong-kouan où nous logeâmes sert de mai- 
son pour les examens des étudians ； il est vaste» 
çt çomposé de plusieurs saUe& et de pavillons ； oxk 
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trouve à f entrée deux grandes pièces rempfies de 
JMuvsâs bancs et de méchantes tables pour'fes 
écoliers , et plus loin un gros tambour. 

En nous promenant dans la viHe , nous vîmes 
des boutiques de peu de valeur , des jardins , des 
terrains abandonnés, et des maisons de peu dTap- 
parence , dont quelques-unes avoient seulement 
une entrée en brique. Vers f extrémité de la ville, 
nous entrâmes dans une pagode considérable et 
qui a dû être très-belle lorsqu'on en prenoh soin : 
abandonnée maintenant, elle n'offre de curieux 
que plusieurs figures de tortues en pierre , élevées 
du temps de Kang-hy. La jpopuladon de Y - tcheou 
n'est pas grande : des enfans et un très -petit 
nombre de Chinois nous suivirent dans notre 
promenade. • 

[3.] Nous vîmes pour la première fois, en quit- 
tant la ville , une porte triple , dont la première ou- 
verture est, comme à f ordinaire , en face de la rue ； 
mais la seconde , au lieu d'être placée à gauche , 
est sur ia droite , et la troisième , qui est en face de 
la première , en est séparée par un mur et par des 
maisons (ru* 45). La campagne, après la ville, 
est belle et bien cultivée , et l'on y voit beaucoup 
d'arbres fruitiers : les Chinois ， en les plantant, 
ôtent toutes les racines et ne laissent que trois 
chicots* 

Nous fûmes fort incommodés de la poussière , 
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provenant du terrain qui étoit sec, sablonneux, 
et peu arrosé ； nous vîmes cependant quelques 
petits ponts d'une ou même de trois arches , mais 
il n'y avoit pas d'eau. Après avoir traversé à gué 
une rivière dont les bords sont garnis de digues 
qui s'étendent fort loin , nous entrâmes dans Ly- 
kia-tsy. La campagne après ce bourg est belle et 
bien cultivée , Fherbe commençoît à pousser. Les 
maisons des habîuns et des villages sont meil- 
leures dans ces cantons ； mais les pagodes sont 
en très -mauvais état. Les hommes sont laids, les 
femmes sont petites et peu agréables. Enfin , dans 
toute notre route nous ne vîmes rien de remar- 
quable que quelques brouettes à Toiles qui passé-* 
rent près de nous avant que nous eussions, atteint 
le village de Che-Iy-po» , où nous nous arrêtâmes. 
. [4>] La première chose qui frappa nos regards 
en partant , fut la ville de Yen-tchin-hien , ou 
plutôt sa porte et ses murailles ； car nous la pro- 
longeâmes en dehors , et nous n，y entrâmes point. 
La campagne ensuite est belle et unie , avec des 
vergers considérables et des maisons. La terre est 
sablonneuse et extrêmement légère. 

Après avoir dépassé quelques villages et un 
grand nombre de tombeaux , nos vohures traver- 
sèrent Houg-boa-pou , dans lequel la foule étoh 
considérable ； mais en sortant du bourg, nous 
rencontrâmes les mêmes Chinois, s'en allant par 
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bandes dans la campagne, pour regagner leurs 

Peu de temps après avoir quitté Hong-hoa-pou , 
on entré dâns la province de Kiang-nan. La cam- 
pagne est belle , et Fon voit des villagtes et beau- 
coup de tombeaux dont la plupart sont entourés 
de pins. Les corps-degarde changent dans cette* 
province ； ifs n,om plus la tour cafrée , mais une 
petite cabane de bois , posée sur quatre piquets 
fort élevés , et dans laquelle on parvient au moyen 
d'une échelle ； ies soldats y sont au •nombre de 
cinq (n/ / 夕 ). Notre fournée se termina au village 
de Tong-ou-tchen , près duquel on aperçoit sur 
une montagne une pagode entourée (Tun bois. 

f y.J La campagne est beife ； on y voh quelques 
collines , mais elfe est généralement unie : des 
maisons entourées cTarbres sont répandues dans 
Jes terres : le sol esf léger , et fe chemin par fois 
difficile. Nous laissâmes la Idle Sou-tsien-hîen sur 
Ja droite ； die est bâtie près du canal impérial ； 
aussi les voiles blanches des bateaux qu'on dis- 
finguoit en ayant des maisons , formoient un joK 
coup <f œil. Peu après nous nous trouvâmes sur une 
«chaussée pavée , terminée par un pont de pierre 
cTune longueur considérable et î|ui peut avoir unfe 
vingtaine de pieds de large : le^ arches ne sont 
pas voûtées , eHes sont formées pâf de grandes 
pierres plates. 'Un pavillon est b&ti à f entrée de 
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ce pont, mais il est presque ruiné. A sa sortie îe 
chemin continue sur une autre chaussée cons- 
truite en terres rapportées , pour servir de digue 
aux eaux impétueuses du Hoang-ho. La hauteur 
perpendiculaire de cette chaussée peut être de 
douze à quinze pieds , sa largeur par en-haut est 
d'environ vingt -cinq à trentè , et de quarante à 
quarante - cim^ par en -bas : elle va en talus de 
chaque cô.té. Nos voîluriers ne suivirent pas tou- 
jours cette digue , mais ils la quittèrent quelque- 
fois pour abréger le chemin , en passant à travers 
la campagne : au moment oii nous en descen- 
dions pour nous rendre au village de Tchouen- 
ho-tsy , nous vîmes un piquet fort élevé ， au haut 
duquel il y avoit une cage renfermant fa tête cTun 
assassin ； c'étoit la première exposition de ce genre 
que nous eussions encore vue : cela fait honneur 
aux Chinois et à leur police. 

La campagne , daps le voisinage de la chaussée , 
est unie ； le sol est léger et le chemin fatigant* 
Après avoir traversé quelques petits villages ， et 
dépassé une pagode » nous nous arrêtâmes au bourg^ 
de Yen-hoa-tsy. 

Nous rencontrâmes dans raprès-midi des Chi- 
nois , portant sur des brouettes deux pièces de 
toîs ， longue chacune de trois pieds , sur quatre 
à cinq pouces de diamètre. Ces morceaux de bois, 
étoient creux , fendus dans leur longueur , etferméa. 
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avec des crampons de fer ； ils contênoient Far- 
gem prorenant des tributs et de fimpôt sur le 
se/, et néanmoins personne ne paroissok chargé 
du soin de veiller sur les conducteurs de ces 
brouettes. Nous en vîmes d'autres , (Tune assez 
grande dimension , destinées à conduire les voya- 
geurs avec leurs bagages ； une grande natte de 
Jbambou couvroît toute la machine ， et les mettoit 
à l'abri du soleil et de la pluie. Ces brouettes étant 
très-grandes , avoient , outre le conducteur ordi- 
naire , un second Chinois et un âne qui les riroient 
par devant* « 

J'avois cru fusquli cet instant que \ps Chinois 
respectoient remplacement destiné aux sépultures; 
mais a/ors je vis de h terre Ubourée auprès des 
tombesLUx ； cToù il faut conclure que le terrain est 
précieux dans cette partie du Kiang-nan. 

[6.] Noms étions le marin sur la chaussée ； eHe 
suit Je Yun-ho, ou canal impérial ； la digue est 
pleine et sans ouverture ； on rencontre dessus des 
maisons qui en occupent souvent plus de la moitié. 
£n la quittant pour prendre à travers la campa - 
gne , nous aperçûmes un grand nombre de tom- 
beaux , dont plusieurs étoient entourés cTeau , ce 
qui doit ， d'après f opinion Chinoîsè , nuire k la 
conservation des corps ； mais il paroît que , dans ce 
canton , on n'est pas aussi scrupuleux qu'âilleurs ； 
ce qtti provient sans doute , comme nous l'ayons 
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déjà dh, de h rareté du terrain propre à la culture ； 
car des femmes enlevoient même l'herbè qtû cou- 
vroit les sépultures^ 

La campagne est bien cultivée ； des maisons 
avec des arbres sont répandus ça et ià. Nous trou- 
vâmes quelques villages , et nous vîmes plusieurs 
corps-de-garde , à moitié ruinés , avant d'arriver à 
Tsiuen-hing-tsy. Ce bourg est considérable ； la 
maison que nous occupâmes étoit bien entretenue , 
et la salie principale -avoit quelques carreaux de 
vitres aux fei^étres. 

La irampagne , après le bourg, offre le méma 
coup (Tœil ； mais le terrain est sec et sablonneux ； 
aussi vîifies-nous plusieurs ponts bâtis sur la terre , 
et sans qu'H y eût la moindre apparence cTeau : 
ia piupGOt étoient petits , excepté un seul composé 
de sept arches. Ces ponts sont si peu solides , 
qM les chairetiers préférèrent de pksser à côté : 
les eai^c de pluie paroissem les pénétrer de v>ittes 
parts. f . 

On traverse 4e temps en temps des- petits 
villages avant que d'être à Lou-long-y , où nom 
devions nous arrêter ； mais nos mandarins nous 
firent continuer, afin de terminer dans fa journée fa 
route par terre. A peine étions - nous en chemin , 
que le temps derint très-«ombre , et que les objets 
ne se distinguèrent plus qu'à la faveur des éclairs'; 
aussi nos yoûurters furent-ik obliges de prendrt 
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des guides : enfin nous entrâmes , à sept heures du 
soir, dans le bourg d'Yang-kia-yn, 

Un des charretiers des mandarins écrasa un 
enfant dans faprè^midi : on f arrêta sur-le-champ , 
quoique* cet événement ne fût pas arrivé par sa 
faute ； car les en&ns sont très - curieux ； ils s'at- 
Croupoient pour nous voir , et ne se dérangeoient 
pas ， quelque soin qu'on prît de les avertir. 

[7.] Il pittt , tonna, grêla ti neigea tout-à-Ia- 
ibis ； le temps devint froid et se mit à la gelée, 
ce qui nous fit rester dans notre Kong-kouan pen- 
qu'on s'occupoit à décharger les charrettes. 
(8.] Le Hoang-ho , du cÀté du nord , ou dTang^ 
àia-yn , est bordé de ^ées feites avec de la paille 
posée par fits, et mêlée avec de la terre. Ses rives 
sont argileuses et <f une terre jzixne et grasse ； aussi 
n'est-il pas sufpreHaht que ses eaux soient jaunes , 
et que ce fleuve ait reça*ie nom de Hoang-ho 
f rifiire jaune ] : le Hoang-ho peut avoir de cinq à 
six cents toises de largeur k Fendroit où nous 
lé traversâmes. Un grand bateau nous servit à 
passer ddif antre côté,: la rive méridionale est si 
basse , que nous f&ineç obligés de nous faire porter 
par des Chinois , pour parvenir jusqu'aux palan - 
qoins qu'on avott préparés pour nous ； mais ils 
étoient si misérables , que nous préftrimes de 
monter à cheval. Le chemin suit une petite chaus- 
tée fort étroite , et ce ne fut pas sans peine que nous 
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arrivâmes à son extrémité , car le soleil fiulsaflf 
fondre la glace , I e chemin devint si glissant , que 
nous craignîmes souvent de tomber dans les ter - 
, rains inondés qui nous environnoient. 

Après un bon quart cTheure d'une route aussi 
pénible , nous entrâmes' dans ie bourg de Tsin- 
idang-pou , dépendant de la ville de Ouay-ngan-fou , 
où nous devions nous embarquer. Notre premier 
soin fut (Taller examiner les bateaux : ils sont grands 
et commodes ； une petite pièce , une grande salle 
et deux cabinets j composent Fappartement. prin- 
cipal. La cuisine et le logement du patron sont 
à Farrière ； un petit passage entretient la commu- 
nication. Les chambres sont garnies de fenêtres , 
et il règne en dehors , de chaque côté du bateau , 
une sallie en bois , cTun bon pied de large , sur 
laquelle les matelots passent du devant à l'arrière 
sans entrer dans Fintéi^ieur ； il y a en dessus un 
emplacement couvert qui sert à loger les mari- 
niers et à placer des effets. Le grand mât est com- 
posé de deux pièces qui s'appuient sur le bateau , 
et se réunissent en pointe par le haut # on Fabat 
et on le relève avec deux autres pièces de bois dis- 
posées de ia même manière , mais moins élevées , 
et qui servent de leviers. Lorsque ie grand mât est 
couché en arrière sur le pont , c'est au petit qui 
alors reste debout , qu'on attache la corde pour 
tirer le bateau ( n* 46 )• 

Eli 

I 
I 
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£i\ attendant le déparc , nous allâmes dans le 
bourg pour acheter des . porcelaines et ce dont 
nous avions besoin pour notre voyage ; nous n'y 
v/mes rien de remarquable , excepté un assez grand 
nombre de curieux qui nous suivirent constam - 
ment pour nous regarder. 

Nous quittâmes le quai à cinq heures , et nous 
suivîmes le canal impérial appelé Yun-ho ； il est 
saie, étroit, et coule entre deux chaussées d'environ 
douze pieds de hauteur. 

Après avoir dépassé plusieurs maisons et un. 
bourg ， nous mouillâmes à la nuit à Ouay-ngan-fou， 
' L'ambassadeur et M, Vanbraam eurent chacun, 
un bateau , MM. Bleuerman et Vanbraam le jeune 
en occupèrent un , et MM. Dozy , Agie et moi, un 
autre; la suite de rambassade fut répartie dans plu- 
sieurs embarcations. . 

I 夕.] Le canal est plus large , mais Feau en est 
toujours sale : les chaussées se prolongent des 
deux côtés , et sont coupées dans divers endroits 
pour laisser un passage aux eaux pour rarrosement 
des terres : ces ouvertures ou espèces d'écluses 
sont en maçonnerie , et le haut est garni de grosses 
pierres inclinées et percées d'un trou à l'une de 
leurs extrémités ， pour y mettre un tourniquet , 
i Teffet de soulever la porte de bois qui ferme 
Técluse ( 71/ 47 )• Le terrain de fautre côté de la 
digue est bas ； on n'aperçoit aucune habitation ； 

TOME II. C 
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ëxceptê c^élqtiés mâisons én terre , et des pagodef 
èW irii^es b&tîésf strt* fa chlussée. 

Noutf vîihës dirii fàprés-fAidi dés bateaux avec 
dé^ volte de toïïé", fes âUtrés les ont dè nattes 
qfùi se pfiem par feuiifés , éorfinie un paravent. Un 
grand nombre de corbeiûi pàssèrént le soir près 
ffé nous i sè cfirîgearit dtt côté du ^ud*. 

Nos bâteâùx étoieni! lourds et manœuvrôîent 
ffifficifement. Lorscjue fes Chinois veufent s'arrêter , 
ils laissent tomber une ancre par derrière : dans 
fë' cii àh fe bîteafù ^éloigne trop du rivage , un 
matelot porte alors uné atiùre à terre , et Tofi. 

dessus* po\ti ^én rapprocher : ces ancreis, ou 
ftàïàt cëà gfappîns ont qùatrè branches , dont 
drôis sont poîntues , èt îà quatrième a un anneau 
aiiquél est artakrfiée une chaîne dè féi* qui sert i 
déraper Fancre ； ensuite on l'en lève à f ordinaire. 
H y â én outré sur ravânt dû bateau une grande 
Partie pour le cfirrge^. Lés poUKés ressemblent aux 
Hàtieif effès ohi âé ^ùaire à cinq pouces de dia- 
inêtré ； inaîs éftés àoht en petit nombre > et les 
GMAôi^ né hsi értiploîeht par-tout ou èlles se- 
ifôîèhl nécessâh-eV. 

[ lo. J Le cànâi èbhiînué d'être bordé des deux 
côtéi p^T une chaussée d'environ vingt à vingt- 
Stihq pie<fe de largeur , àùr dix à dobze de hauteur , 
coupée queftjuéfoîs pat <ïes écluses. Nous eûmes 
lé ih^tm des rmétei à notre gàiïche , et le lac 
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Kao-yeou-hou à notre drohe. Ce be occupe uit très** 
^pind rerrain , et famé presque le demi - cercle ； 
son diamèue est si considérable qu'on distingue 
ivec peine les terres de h partie occidentale. Nous 
aperçûmes dans son étendue >in grand nombre de 
Jbateauz pêcheurs. 

Dans f après - midi nom vînfies quelques mai- 
sons ， des pagodes et une échise ； ia porte en étoh 
soulevée , et fédu s,écoirioh dans les' terres avec 
beaucoup de- rapidité ( n! 47 )• Nous passâmes 
pendant la nuit la viie de Kao-y eou-tcheou . 

l[i 1.] Le canal coule toujwra entre des jetées 
fôtes avec de U paiHe ou <jks roseaut dont on a 
soin de former âe$ amas considérables ， qu'on rt^ 
xiouveiie à mesure qvton en consomme une partie : 
on a éga/emént pratîkfué dans certains endroits , 
en avant 4e ces cfignes ，• dés chemins eïi piâiKthed 
élevées sur des pieux , et qui servent pour le pas - 
sage des chevaux. Les Chinois n'ont pu nous ex- 
pliquer pourquoi on n'eii voyok pas par-tout. 

[12.] Nos bateaux s'étmt arrêtés arant de passer 
la viJie de Yang-tchebu^fou ， nous aifâmes vhîter 
une pagocje . voisine. On trouté en entrant deux 
arcs 'de triomphe ,' Fm bâtr an bas de f escalier , 
et f autre au haut ( n! 12 )、 La pagode est consi- 
dérable et bien entrçteime : le paviHon principal 
comient un dieu , deujc guerrier» ； et pius loin , trois 
«uires dieux rangés sur une même ligne , assiv 

Ca 
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les jambes croisées sur une fleur ； neuf génîés sortt 
de chaque côté , et par derrière on voit une femme 
ayant trënle bras. Un pavillon isolé renferme une 
autre déesse également assise sur une fleur. Les- 
bonzes nous conduisirent dans leur salle d'étude , 
qui est très-propre , et qui donne sur un jardin ； 
ils nous prièrent d'accepter une tasse de thé , et 
Qous accompagnèrent en sortant jusqu'à i'escalîer. 

Le quai près duquel nous mouillâmes , est cons- 
truit de la même manière que les digUes que nous 
avions vues en traversant le Hoang^io , c'est-à- 
dire , en paille mêlée par lits avec de la terre. 

Nous partîmes à une heure , et nous employâ- 
mes deux heures pour prolonger la ville et les fku- 
1)6urgs ； il est vrai que nous allions très-doucemen t* 
Les remparts et les portes de la vîfle ne sont pas 
bien entretenus ； on distingue plusieurs ^pagodes : 
la maison du Hopou est seule digne d'attention. 
Nous vîmes ici beaucoup de bateaux , ce qui n'est 
pas étonnant > cette ville fkisant un très-grand com- 
merce , principalement en sel* • 
* Le nombre des curieux qui couvroient le rivage 
et les bateaux , étoit plus considérable que tout 
ce que nous avions vu jusqu'alors : parmi dette 
foule on disUnguoit beaucoup de femmes qui se 
laissoient voir et se montroient librement ； elles 
marchoient sans peine, quoiqu'elles eussent pres- 
que toutes les pieds serrés avec des bandelettes^ 
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Ces femmes paroissoient assez bien ； mais il est dif 
ficîfe de prononcer sur leur beauté, car elles sont 
dans fusage de se farder le visage et de se peindre 
ks sourcils et tes lèvres : leurs yeux sont petits 
€t arqués. hommes nous parurent beaucoup 
mieux. 

A quelque distance en dehors de la ville , on 
voit à gauche une tour bien bâtie , et de sept 
étages f dont chacun est divisé par trois rangées de 
briques noires ； les fenêtres de cette tour sont pla- 
cées alternativement (n! 48). Les bords de la rivière 
sont élevés ； la campagne est unie , bien cultivée 
et remplie ^habitations construites de distance en 
distance : on aperçoit aussi dans plusieurs endroits 
des toinf)eaux entourés de pins. 

Nous nous surrêtâmes au pied de la tour pour 
recevoir des provisions dont le dernier Hopou de 
Quanton , qui se trouvoit à cette époque grand 
mandarin de sel à Yang- tcheou - fou , fkisoit pré- 
sent à f ambassadeur. Peu de temps après que 
nous fômes partis , nous nous trmivâmes devant 
une autre tour bâtie auprès d'une pagode, et en- 
tourée cT édifices et de jardins. 

Cet endroit s'appelle Kao-mîn-chy; c^est la rési- 
dence de fempereur lorsqu'il voyage; mais if y avoil 
dix-sept ans qu'il n'étoit venu dans ces lîeux. La 
tour de la pagode a cinq étages , dont chacun est 
entouré d'une galerie ornée d'une balustrade eit 

Ci 
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、 ' bois et couverte d'un petit toit supporté par âei 

piliers. Cette tour , qui est la plus belle que nous 
eussions encore vue, a huit côtés , huit portes , et 
seize fenêtres k chaque étage. Les murs sont blancs , 
et tout ce qui est en bois est peint ，n rouge. Le 
comble est formé d'un gros arbre fort élevé, en- 
touré (Tune spirale en fer , surmonté tfun cercle 
et d'une bonle dorée terminée en pointe ； quaxr» 
chaînes attachées à {a circonférence du cercle , tom-» 
bent sur quatre des angles du toit ( n! ij }, On • 
distingue dans les environs beaucoup de bâtimens ― 
un petit pavillon à 4eux étages , et un arc de 
triomphe entouré d'arbres ， et situé à peu de dis- 
tance d，un escalier pratiqué dans Je (^ai qui borde 
ia rivière. 

Cette pagode et les bâtimens ont été construits 
par Fempereur Kao - tsou des Souy , ii y 1 environ 
。、》^W6Ka 二 A onze cent quçitre-vingt-onze ans. Nous desirions 
Y' ^ ， 、 、' k 《 nous arrêter id ； mais nos mandarins , qui dînoient 
, îi la ville, n'étoient pas avec nous , et à lèur re- 

tour il éloît dijà nuit. Nous continuâmes donc 
notre route , et noua nous arrêtâmes à Ou-yuen , 
autre demeure de i'eiiipereur. 

[13.] Les jardins Ou-yuen couvrent uû assez 
grand. espace de terr^iin ， dont une partie est rem- 
plie dfédifices et de pavilions , tantôt rassemblés ， 
tantôt isolés , et se communiquant par une infi- 
nité de petites pièces et <Ie corridors. Une rivièr* 
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serpentoît jutrjefojs dan^ ce jardin , on n'çp 
voit que le lit , car Ips eaux Ae ie remjUis^enx 
flus, quoiqu'il y zii jcepend^nt ^ pe;u de distance 
un étanj^ asse? grand. U existe au^^i plusie.i^s 
ponts , dont un co/^ruit ,de$ pilier^ en boi^ , 
en to^rnant^ mais ,U est en si m^vaî^ état , 
q\i'o.n n'ose se hasiii:^er à j>a$$ 印 ^^sus. foxu tpmbp 
en p^fits «et \^ woù^s ； sont par,4e enfoncée^ : 
Jes appartemexis x^e s^m pa^ i^iei^ coos^ervés , Ic^ 
planchers , fes feqét];e3 , sopt ppurrig : une sieul^ 
pi^ce avoU encore ijijcjtq^e reste de pfipi^rs à flçu r^ ； 

.marbre upir , monté fjur oifi pîé(^e{^ 4^ Vfi^rhfp 
Jblaoc, siv kfp^ l'epïj^eiir 年 jt^^ une sen^Wjce, 
.qu'on ^Êdt ensuite g/t^yeri m^f foj^yrji^ est gros- 
sièrement prsLVzUJié. U réglée J(e ^ng du c^^al u^jp 

ruine ， et je ijtc q^gjl/s pa^ 朋 e fiepsofl^ç autr/? qnp 
xioiks ？ it Q$é y pas^ di^ui; jbie^ 々多 an^éei. 
L>n%eroIaJe trè^-^cijw^ejujc , et Je coyp 

d'oril en djeypit trèf-b^ Jor^w'jJ .étoit fri 穿 (i 
； entretenu. L^es rochier^ i^qtiqqs , q^e jes Cbinç^ 
jument jS^ejmcoup ^ ^ofit çf^a^ç bien conservé^ ； 
jies 爿 n^çs y ont en ^ç^^tjjit, 、çt ^op^ fw^é^? 4f 
petits ic^iilou^. 

Çepj^îs pjçLze.oeipt çgx^^'e-yîngt-^x ； ins ^ye \fi^ 
J>itiraejD,s gp'r^n y.QÎt f^i;^ ce j^^ia jwt é^é 
on a dû les refaire plus d'une fois , car Içs QvUiçÂ^ 

、 C4 , 
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ne construisent pas solidement ； et malgré le soîn 
qu'ils ^nt de peindre les bois et la charpente , fe 
soleil et la pluie détruisant bientôt la peinture , 
une seule année écoulée sans feire de réparations ， 
doit suffire pour tout anéantir. 

L'empereur avoît abandonné Mhmtile possessïoa 
de ce jardin à un marchand très-riche , mandarîa 
de sel à Yang-tcheou-fou , à la charge'de l'entre- 
tenir ； mais celui-ci n'y faisoit rien ， dans l'idée que 
ce prince , fort âgé ， n'y viendroît pas. If est éton- 
nant que les mandarins , qui sont inventifs pour se 
procurer de l'argent <^ niaient pas engagé l'empe- 
reur à se rendre de ce côté , ou du moins à en 
montrer le désir ， pour avoir un prétexte de ruiner 
ce marchand , qui auroit été énormément rançonné 
pour empêcher cette visite inattendue. 

Ces jardins nous donnèrent une idée complète 
de la manière dont les Chinois les construisent. 
On y trouve beaucoup de pavillons , des arbres par 
bouquets ， des rochers , des ponts , des étangs , des 
rivières ， maïs peu de promenades. Avant de quitter 
Ou-yuen ， on voit dans une des cours ， deux tigres 
en marbre blanc , remarquables par leurs mauvaises 
proportions ( 50 ), A la sortie des jardins , et le 
long du canal , on distingue encore les restes de 
l'escalier , et deux blocs de pierre avec fes tron- 
çons des mâts auxquels on suspendoit autrefois des 
drapeaux. 
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Ad retour de notre promenade, nous vîmes passer 
plusieurs barques impériales ； elfes sont belles et 
ibn grandes. li y a sur Favant un cabestan, et tout 
près , un arc de triomphe en boit rouge , verni 
et doré , servant à supporter les ancres ； les fenê- 
tres sont du mém£ bois. Une moyenne barque qiie 
je mesurai , avoit quatre-vingt-douze pieds de lon- 
gueur, sur dix-huit de largeur. L'emplacement du 
cabestan est de quinze à seize pieds ； un passage de 
trois piedg de large règne des deux côtés du ba- 
teau , et sert pour ia communication de Pavant & 
l'arrière { n.* j2 )• Ces barques ne portent que sept 
à huit cent pics de riz ， mis en grenier [ 39 milliers 
1^05 hect. à 43 milliers 1 096 hect.] , tandis qu'elles 
pourr oient en contenir ie double ； mais le peu de 
profondeur des eaux du canal s'y oppose, et même 
on est oWigé souvent cTôter du riz et de le dé- 
poser dans de petits bateaux ， pour le reprendre 
ensuite lorsque les eaux sont plus profondes. 

Le riz que ces barques transportent à Peking 
est destiné pour la maison de Fempereur , et pour 
paie des mandarins et des soldats de la pro- 
vince de Petchefy. Ces barques vont lentement 
et ne font qu'un seul voyage dans Fannée. Quel- 
ques-unes vont fort loin ； néanmoins fes conduc- 
teurs hê reçoivent pas du gouvernement , dans 
cette occasion , au-delà de cent taêls [750 iiv.] 
"pour leurs dépenses , quoiqu'ils soient obligés d'en 
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faire beaucoup plus ； mais ils s'en dédommagent 
en preiiant des e0ets et des passagers. Le mai^- 
darin loge daps le milieu du bateau ； le derrière 
est destiné poiir la cuisine et pour le logement 
des matelots , qijii y vivent avec leurs enfans et leurs 
femmes. II fàVit quinze et vingt hommes pour le 
tirage de ces barques. Des gens condamnés pour 
fCjertaines (sutts y sont employés. 

Les barques impériales occupant une partie 
du canal ， nous obligèrent de séjourner ici : nous 
profitâmes de ce retard pour faire une promenade 
d^Ds les environs ； mais nous revînmes plutôt que 
flous ne le comptions , à cause des soldais Ciimoi& 
qui nous açcQçipagnoient. Ces gens aiment à frap- 
per les passant 9 et, ne pouvant les en empêcher , 
jnpus nous décidâmes à rentrer dans nos bateaux. 

La campagne est bien cultivée ； {e sol est gras 
et très-productif. On voit des habitations avec des 
arbres de distance en . dislance , et beaucoup de 
tombeaux éàks en t»uttes , recouverts de gazon et 
entourés de pins. 

La rivière fut liaute }e matin et basse le soir i 
la diâerence dans téiévation des eaux est de sht 
à sept poucçîS , quoique ie courant continue tou- - 
^urs d* ajler du même côté , c'est-à-dire , vers i« 
fleuve Kiang ； il est seulement plus 0% moins 
rapide. 

[ 1 5, 16.] Nous fûmes forcés de rester sanf 
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pouvoir avaacer , retenus par le vent contraire et 
par h pluie : (Tailleurs , les barques impériales rem- 
plissznt tou|Qurs la plus grande partie du canal , il 
nou5 eût été impossible cf aller en ayant , quand 
même je temps eût été &vorabIe. Nous vîmes passer 
djfférens iiateaux, dont ^lelques-uns avoient une 
xrès-jolie forme. Ces bateaux sont pontés , le mât 
de Favant est droit , raaU celui de f arrière est in- 
ciiné ； le cabestan est placé à f avant et ia chambre 
du patron occupe le derrière. Ces bateaux sont 
longs , étroits et très -propres ； ils ont des voiles 
de toile çt des ailerons en bois , qui se placent sur 
les côtés ， pour les empéGber de dériver ( "•• )• 
Nous vîmes aussi un bateau rempli d'os (f animaux. 
iLes geas de la campagne Jbrûlent ces ossemens , et 
en répandent les cendres dans les champs de m, 
pour les fertiliser. 

[ 17.] Le temps étant dair et ie vent au nord , 
les Chinois se mirent en route de bonne heure , 
et eurent bientôt atteint les rives du Yang-tse- 
Viang ； elles so<;it basses des deux côtés , à rexcep- 
tion de {a partie du sud-est , qui présente quelques 
montagnes. Le fleuve, dans f endroit où nous le 
traversâmes , peut avoir une lieue de large ； la 
vue est magnifique. Presque au milîeu du fleuve 
on passe près de i'ile de Km-chan-sse [ montagnt 
//Vr/, doot la beauté répond bien à son nom em- 
； pliitii{ue. Cette île, en partie boisée, est remplie 
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d'édifices et de pavillons ； un chemin avec une 
balustrade y et un pont décoré de parapets en 
marbre blanc , leur servent de commupicatioiK 
Plus loin ， sur un des côtés de File, if règne un quai ' 
avec un escalier qui descend jusqu'à la rivière. 
Plus haut , à mi-côte ， une tour à plusieurs étages 
domine un grand nombre de bâtimens qui s'é- 
tendent du côté méridional. 

L'île de Kîn-chan-sse est formée d'un gros ro- 
cher dont la circonférence peut être <Fun bon 
quart de lieue. Le côté du sud-ouest va en pente ； 
celui de l'est et celui du nord sont escarpés. A peu 
de distance de Fîle , du côté du nord , un roc 
isolé s'élève (Tune vingtaine de pieds au - dessus 
des eaux, et ajoute b. f ensemble pittoresque du 
paysage ( n! ； 3). 

、 Arrêtés à rentrée du canal appelé Tsin-kiang-ho^ 
et forcés d'attendre le retour de la marée pour con- 
tinuer not^e route , nous sortîmes de nos bateaux 
pour nous promener dans Je bourg voisin. Après 
avoir traversé deux ou trois rues , nous arrivâmes ' 
par une rampe •en pierre à l'entrée cTune pagode 
que les Chinois s*occupoient à restaurer. On doit 
dépenser un argent considérable dans la cons- 
truction de ces sortes d'édifices , car les boiseries 
et les fenêtres sont toutes surchargées de sculp- 
ture. La pièce la plus curieuse de cette pagode > 
et qui attira notre attention , est la galerie qu'oa. 
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trouve en entrant , et dont la coupole est formée 
d'une grande quantité de pièces de bois ingénieu- 
sement disposées. 

En sortant de ce |>âdment nous allâmes sur la 
montagne, où Ton trouve encore une autre pa- 
gode ， qui sert cThabitaûon à quelques bonzes. On 
jouit de cet encjroit de la plus belle vue du monde; 
Nous avions sous nos pieds le bourg de Tsin-kiang- 
pou, dont les maisons, en très -grand nombre , 
sont couvertes en tuiles ； plus loin , dans Fest , 
toute la ville de Tsin-kiang-fou avec sa vaste en- 
ceinte ， dont la plus grande partie renferme des 
champs et des terrains cultivés , au milieu des- 
quels s'élève une tour k plusieurs étages. À notre 
droite , plusieurs habitation^ étoient répandue» 
dans fa campagne ； et ， plus près de nous , les 
montagnes ofiroient une grande quantité de tam-r 
beaux , parmi lesquels on apercevoit des Chinois 
occupés à prier les mânes de leurs ancêtres. Dans 
la partie de l'ouest on voyoit Fîle de Kîivchan-sse 
et la roche qui en est détachée. Une suite de ro- 
chers , mais plus petks, qui se prolongent dans la 
partie occidentale de l'île , fait présumer qu'elle 
occupait jadis une plus grande étendue de ter- 
rain. Au-delà de fîle et dans réioignément , on 
découvre les rives du Kiang 乡 la ville de ICoua- 
tcheou et plusieurs habitations. Du côté de l，e$t 
il y a au, milieu du fleuve trois petites îles , et sur 
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la rivé méridionale ^ une tour auprès d'une pûgôdéJ 
Apfèsf être restés ici quelque tenîps à considérer 
ce beau point de vue , nous redescendîmes dan^ 
le faubourg , dont les rues sçnt sales et étroites. 

•Le flot étant revenu , nos bateaux commen- 
cèreot k marcher 9 et nous entrâmes dans un canal 
étroit , sur lequel on trouve , de distance en dis- 
tancé , dés ponts dont les côtés sont en pierre , 
mais dont le dessus est formé de grosses planches , 
qu'on retire pour donner un libre passage aux 
mâts des bateaux. Nous aperçûmes dans lé bourg 
une assez grande quantité de fèmmés : elles 
ont toutes le visage couvert de fard; ainsi if est 
dîfiicile de juger de leur teint , car fat blancheur 
de leur figure étoit souvent .très-dilïèrente de I2 
couleur de leurs mains , qui , gétiérâlement, pa- 
roissoient assez brunes. La plupart de ces femmes 
avoiént les dents jaunes ， ce qui provient du ta^ac 
qu'elles foment : habitude qu'^He^ contractent dé 
bonne heure. Elfés étoient coifïees én cfièvéïné 
avec des fleurs ， et paroissoient très -gaies : cons-* 
tamment dcboàt à la porte dè lènrs hilabons , 
eîle^ n'y rentrèrent qu'à fapprôthîe des rtiâWda- 
rins , tt reparurent dès le moîtient qù'ili ftrtnt 
éloignés. 

En arrivâht auprès, des muraiffes de fa vîtté, nos 
<>rèHIës furent frappées (Ttm son e)ttraoïdinâiré , 
j^rodùit par des soldats placés dan^ les créneaux , 
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，t qui soizffioient dans de grosses coquilles pour 
fêter notre arrivée. Cette musique reâsembioit 
assez à celle de nos p&tres en France , lorsqu'à 
/a nuh ils se retirent avec leurs troupeaux. Nous 
passâmies ensuite sous un pont d'une seuie arche ， 
<ïont le diamètre pouvoit être de trente à trente^ 
cinq pieds , et la largeur de qmnze à vingt 
( /-f )• La circonférence est formée de treize 
pierres ； H y en a neuf grandes , mais elles ne 
sont pas également longues \ celles d'en bas. ont 
de dix à douze pieds ； la longueur des autres 
dîminue à mesure qu'elles approchent du cintre. 
Entre les deux premiers rangs Hy a quatre pierres 
de deux pieds (Fèpaisseur , sur une longueur plus 
consîdéraide ； ces quatre petites pierres sont posées 
daiîs /a /argeiirr du pont. Toutes ces pierres sont 
taillées en portion de cercle , et quelques-unes ont 
des entaiUes qui entrent dans la« pierre voisine. 
Elles sont posées debout et à plat contre fe pont ； 
leur largeur est (Tun pied et demi à deux pieds , 
et H y en a i^sîeurs dans fépàisseur da pont. Les 
deux côtés de f arche ne tombent pas perpendicu- 
àûrementy mais sortent un peu et forment le fer 
à cheval ； une des pierres d'en bas commençoit 
à se détacher. En dehors de la drconfërence cfe 
f arche il y a un second rang de pierres ， mais il 
n'est placé que pour la décoration. On monte sur 
«s ponts par des rampes construites des deax 
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côtés : les bateaux sont obligés de baisser leur» 
mâts pour passer dessous. 

Quoiqu'on soit dans la campagne aussitôt qu on 
est sorti du faubourg» on voit encore pendant long- 
temps les murs de Tsin-kiang-fbu. Les enceintes 
des villes, comme je lai déjà dit , sont considé- 
rables , quoique peu habitées. Les digues, ie long 
du cai^al , sont faites en paille mêlée avec de la 
terre , et quelquefois revêtues avec des jarres. 

Nous trouvâmes dans le canal , des Chinois qui 
s'occupoient à en retirer la vase ； ils emploient pour 
cela deux mains de fer liées ensemble par une 
charnière , et dont les bords sont garnis cTune 
bande de fer ； deux grands bamboux emmanchés 
dans la machine , et disposés de manière à fouvrir 
et à la fermer , servent à la faire descendre dans 
feau , et à l'en retirer. 

[ i8.] Piusjfurs petits ponts d'une seule arche , 
donnent passage aux eaux pour Farrosement de la. 
campagne : nous vîmes deux écluses , mais elles 
étoient écroulées. Arrivés h la ville de Tan-yang^ 
hieh , nous en suivîmes 'les murs qui sont un pea 
délabrés , et nous passâmes sous deux ponts dom 
les pièces de bois avoient été retirées pour faire 
place aux mâts de nos bateaux. 
A Peu de temps après avoir quitte la ville , on trouve 
unetrès-jolie pagode avec un quai qui se prolonge 
le long de ia rivière , et un escalier pour y descendre^ 

. Ou 
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On voit à rentrée de cette pagode un arc de 
triomphe i>îen conservé ； plus loin , des pavillons 
à doubles toits , peints en rouge , et par derrière , 
une jolie tour à cinq étages ； cette pagode s'appelle 
San - y - ko {n/.j^J. Les Chinois racontent qu'un 
chrétien nommé Kiang-tsy-tay , vivoit dans ce lieu 
if jr a trois cents ans ； on montre encore son appai> 
tement dans la partie de Fest ； ce chrétien venoit 
<fun pays situé à l'ouest de ia Chine , appelé Kiang* 

.Après avoir dépassé cette pagode , nous nou9 
promenâmes dans la campagne : elfe est unie ee 
coupée par des fossés remplis cfeau ； la terre est 
grasse et argileuse. Les Chinois cultivent le bié; 
il commençoit à pousser : Us le sèment en rayons , 
et quelquefois par touâ^ placée^ de distance en 
distance. Les bords du canal sont élevés , étroits par 
en haut , et allant en talus du côté des terres ； cette 
pente est ensemencée , ce qui fait voir que dans 
cette partie de la Chine , on ne perd pas de ter- 
rain. On aperçoit dans ia campagne des habita- 
tions répandues çà et là; et plus près du canal, 
plusieurs petits villages qui sont toujours envi- 
ronnés de bouquets d'arbres ou de bamboux , oit 
les paysans se rassembioient pour nous voir passer^ 
Les maisons sont en briques , couvertes en tuiles , 
et meiiletires que celles que nous avions vues pré- 
cedemment. - 
TOME II, D 
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t^ov^vâmes en nous pn;>niçaant une planté 
$eml)Iab{e au fraisier ； mais les Chinois n'éunt pas 
d'accord , sur ses qualités , nous ne pûmes savoir si 
çUçs; ç^oieat bonnes ou mauvaisfs. Ayant rencontré 
unç brouette vide, aou$ nous efforçâmes de la faire 
|-0uler j mai^ ce ne fut qu'aveç peine que nous 
fçv^siijn^ ^ {9 tgnir équilibre. On doit piger 
paif-i^ des çiibrts du conducteuf pour faire aUer 
ççtte niachÎAe lorsqu'elle est chargée et qu'elle 
porte de plus une voile. 

Arrivas au lK>ujg Liu-tching, nous a'y vîmes 
^ea remarquabie , excité un pont cTune seule 
^Kçhfi. L?s femmes , ({ans cet enfdroit , portent autour 
de i|L t^tf un morç^u étfoit de p^au brune , avec 
uiD^. petite bande d'étoffe noire , large d'un doigt , 
igii s'étend du milieu du front jusque entre les 
sourcils , et dont Je bas est orné rfune perle , 
( 4^ ), Les viçUI^ femmes portent cette bande 
large , ^ celles, qui $ont en deuil font en 
biaA^c : çene ^cfe npirç sied bien , et relève b 
t^bncheur da visage des femmes ； cependant il est 
dîfiiçile , commet \^ Fsâ dé|i <&t , de jager de leur 
teint, caj: eUes mènent tautea du rouge et du blanc, 
ijLQXï pas séparéo^iH , mak mêlés ensemble , dt ma-» 
nière qu'il y en a qui ont la figure entièrement 
rougeâtre. 

[15^.〗 IfsSL wit nous empécba de voir la ville 
de Tcbang-tcheou-fou, Descendus le matin pour 
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entretenue , traversée par de pedts riô^^aiix , et 
des iiabitation^ bâties de distance en distance. Lo 
canal e$t plu$ large , et chaus&ée qui le borde 
des deux cotés s'abtisse ii^nsiblemmt presque a« 
niveau des terres : le tirage des b^ieaux. est ^die ； 
les Chinois , qui y sont employés , çhangent d« 
temps e|i temps , et $on^ fournis p^r, i«s hoiurg» 
et les viVef du voisinage» Quelques «pldats nou 攀 
^ccompagn^ent dans notre promenade ； mais ils 
nous laissèrent alfjer par- 柳 t , et ne s'occupèrent 
qu*^ nous faire faire de ia place lofsijue les curieux 
nous incommo<[(Heii\. 

Aptè& avoir p2^é pbiMeurs p^tiu ponts m piem 
qui sont construits pour fécoulement des eaux 
dans fes terres et âciliter. k tirage des bateaux, 
nous arrivâmes à Hung -Jin , . qui 
qiuble que deux arcs 4e triomphe , unie vieille pa^ 
gode et un pavillon .k double étage » idaiis lequel 
on aperçoit >ine pierre nôire, • 
Nou$ découvrîmes plusieurs pagodeH omée& de 
jolies tourjs : ces dernières » blûes ^ut àss hauteurs 
et dominant i&ur tous les environs , doivent jouir 
d'une très-bellfî y we; eUes puobieni! i>ien entrer 
nues ， en les considérant avec une lunette d'ap- 
proche , nou$ aperçûmes plusieurs «bonzes qui^se 
promenoient dans ks environs. 

Les Chinois nous firent distinguer entr#. Icb 

D a 
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gorges dé$'WSIUagnes， des édifii^es^ ehtourés (Tar- 
hres ； ils nous dirent que c'étoît la demeure d'un 
mandarin ， dont IHin des ancêtres ； décapité injus- 
tement , fut dans la suite Reconnu innocent : soit 
tombe&u est à Hang-tcheôu-fou. Le bas de ces* 
montagnes est temipli de sépultures : ces monn- 
mens étam* blanchis, amsî ^\xe les murs qur le^ 
environnent , on les prendfoit de loin pour des 
villages ； quelques-uns sont entourés d'arbres. 
: : Arrivés à la ville de Vou-sse-hîen , ^ouh trouvâ- 
mes plusieurs soldats rangés en ligné ； trois d'entre 
eux avoient des trompettes* Nous passâmes ensuite 
devant quelques pagodes et deux petites îles cou- 
vertes de maispns et de magasins de poteries ； car 
ce lieu est célèbre par ses vases en terre et ses 
théyères : oh y hbri^ue àussi dés jarres d'une graii- 
<ieur considérable , et qui ne coûtent cependant 
<pi:'un taél [ cm 7 liv. 1 smis 】 la pièce. Il y avoit 
beaucoup de tnauvement sur la rivière , et noûs 
y vîmes des bateaux très-folis et très-bien vernissés. 
•Un pont dé bois, fait fa communication entre le 
faubourg éx viUé, dont on voit les murs et la 
porte leix demi^rclè : peu âe temps après favoir 
dépassée , nos bateaux 's'arrêtèrent. - 

Nous, aperçûmes dans cette journée » pour fa 
première fins, un cercueil placé sur la terre, dans 
un champ, et simplement recouvert de quelques 
gazons. * 
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【 20.】 En traversant Jou- sse-koutn , bourg 
très -considérable , nou& vîmes trois ponts bâti» 
sur le canal , et d'autres plus petits , construits sur 
les branches latérales. Le canal est bordé de quah t 
mzis ils sont tombés en partie, ou menacent ruihe. 
Parmi un assez grand nombre de maisons , il y eil- 
avoit bonnes, entre autres celle du mandarin du*' 
lieu. En passant devant une pagode , nous vîmes- 
plusieurs bonzes aux fenêtres , et une très-jotie^ 
personne placée au second étage ., derrière une- 
natte légère faite de bambou ； eile étoit bien habil- 
lée , d'une figure 'agréable , et beaucoup, mieux c^ue. 
les autres femmes 》 qui, en général , ne sont pas 
aussi bien que les hommes : ces (}^rqiers portent, 
pour la plupart, des. lunettes. On voit en sortant, 
du bourg , deux pagodes ， et l'on en découvre d'au- 
tres sur les montagnes •• ce pays semble être la 
patrie des bonzes ； ils paroissent f avoir choisi de 
préfèreace , en effet nulle part ils ne sont aussi 
Jiombreux. 

Ces cantons offrent aussi une grande quantité 
de tombeaux , dont plusieurs occupent un espace 
de terrain consijéjcable. , et sont d'une construction 
recherchée. Les cercueils sont déposés dans jdes mai-* 
sons faites exprès , précédées de figures de chevaux ^ 
<r éiéphans , de tigres et de heliers , et entourées > 
de tous côtés , d'arbres antiques que la. cognée res^ 
pççtç ， et qyi toinbent unicjuemqnt par caducités 
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Les séjittitures des particuliers ont la forme 
de petites maisons , et sont couvertes en tuiles 
( »/ j7 )• Lé pauvre élève une butte de terre au- 
dessus du cercueH de son parent , ou se contente 
de le placer à découvert sur le sol ； cette vue est 
désagréable , et jette dans Fame une tristesse som- 
bre et mélaricolique. Parmi ce grand nombre de 
tombes i*éf>andués ç"a et Ik , nous vîmes dans la 
jt>urnée un ehàmp entièrement rempli d'une mul- 
titude dé piètres placées debout sur le terrain , et 
ayant dèjnû^ un pied jusqu*à trois de hauteur : ce 
lieu lîoirt partit étré un cimetière. ' 

Arrivés àu bourg de Pa-to- hio , nous cm- 
ployâmei une demî-heure pour le traverser : les 
maisons sont en briques , avec le devant en bois. 
La popuiatîoh est plus considérable dans ce pays ； 
les femmes portent le bandeau de peau et ia bande 
itoire ； elles mettent du fard , peignent leurs sour- 
cHa en noir , et les rendent très-étroits ； elles se 
mettent en outre du rouge aux lèvres , et forment 
un point <fun rouge vif au milieu de la lèvre infé- 
rieure : toutes ces femmes paroissoient fort con- 
tîntes Jétre regardées , et rie se retiroîent pofnt 
lorsque nous les considérions. 

La campagne après le bourg est ttès-beffe , et 
coupée par plusieurs canaux sur lesquels îly a 
des ponts , quelques - uns d'une seule arche , et 
(Tantres de trois. Les tombeaux sont toujours ea- 
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grand nombre ； nous vîmes un arc de triomphé 
élevé en fhonneur d'une femme qui ne s'étoit pàé 
remariée après la mort de son mari : H faut obtenîf 
f agrément de Feitipereur , poui- construire ces mo- 
ilttRiens. Peu de temps après, nos bateaux passèrent 
sous un pont de trois arches très-élégamment fait et 
nouveilem^t bâti { n!" jy )• Pour consolider fou- 
Trage , les Chinois ont mis des pierres qui traversent 
f épaisseur du pont, et dont les exy-émités à*ém- 
boîtent dans d'autres plàcées debout ； mais tout 
cela est insuffisant , et ies ponts ne durcrit pas long- 
temps ； ce qui n*est pas étonnant , lorsqu'on réflé- 
chit que les pilotis qu'emploimt fes Chinois , n'ont 
que trois ou quatre pouces At cfiamètre ， sont pla- 
cé^ à sept ou huit pouces de cHstance , et enfoncés 
médioci-emeiît ； siUssi ne peuvent-ifs supporter ta 
bâtisse , qui Jpai* consétjuent s^écrase promptement. 
De plus, (es côtés de f arche ne tombant pas per- 
pendiculairement sur la pile , et ies pierres courbes 
«t peu épaisses qui font le revètîssemcnt , n，y étànt 
retenues que par urte entaille, il suffit du plus J>etrc 
abaissement pôur les en fàire sortir , et , par suite , 
pour Aife ét/oufer entièrement le jportt. 

Après avoir passé devant plusieurs mâisons cjuî 
bordent la rivière , nous ne tardâities pas à mouiller 
au bas d'un quai , devânt tin arc de triomphe corts- 
trait en dehors des liiurs dé fe TÎIfe de Soii-tcheod- 
jbu,Ia rivière étoit<:otiTerte ât hztéàtUc ； èt cdihiti^ 

D4 
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la plupart furent obligés de se retirer pour nous 
faire place , le coup d'oeii devint très -animé. De 
l'endroit où nous étions , on voit les murs de la 
yille , et une tour de sept étages ； plus loin , un 
bâtiment à double toit , et sur ia gauche un pont 
de bois. On s'aperçoit qu'on est ici dans une des 
plus riches provinces de la Chine ； les maisons sont 
meilleures , et les Chinois mieux habillés. L'arc 
de triomphe devant lequel nous étions , est en 
pierre ； il est composé de trois portes , et sur- 
monté de .petits toits ； fouvrage est surchargé de 
dessins fort lourds : tout cet édifice, dont le: haut 
est très-considérable , n'est porté que sur quatre 
gros piliers : les pierres sont à jointures , et en- 
trent les unes dans les autres. Ce monument élevé 
en rhonneur d'un mandarin nommé Pong -hou , 
a été construit sous le règne de l'empereur Kang- 

[2 J.] Vers les neuf heures du matin , notre 
troisième mandarin vint chercher l'ambassadeur : 
nous partîmes tous en palanquins , M. Titzing et 
M. Vanbraam , chacun porté par quatre coulis ， 
et nous , par deux seulement. Les rues de Sou- 
tcheou - fou sont étroites ； nous passâmes un petit 
pont, sous lequel if y avoit très-peu d'eau : les bou- 
tiques sont médiocres , et ne renferment rien de 
beau. Il y avoit peu de femmes dans le chemin , 
qpais beaucoup de peuple ； aussi , pour le contenir^ 



D£ PEKING. 57 

«voit-on piacé de distance en distance des soldats 
armés de gros bâtons. 

Arrivés chez le mandarin, les Chinois nous con- 
duisirent dans une pièce séparée , et nous firent 
entrer ensuite dans la salle de cérémonie , où étoit 
déposée une lettre de rempereur. MM. Titzîng et 
Vanbraam firent le salut , après quoi on les fit as- 
seoir d'un côté , et nous <yiq , vis-à-vis d'eux. Le 
plancher étoit couvert de gros tapis rouges , et 
plusieurs grosses lanternes de corne étoient sus- 
pendues au plafond. Le fond de la salle étoit garni 
de paravents avec de petits carreaux, derrière les- 
quels se tenoient les femmes des mandarins. Le 
pavillon destiné à la comédie étoit bien disposé ， 
et r espace qui le séparoit du bâtiment, étoit cou- 
vert par un de! formé de bandes entrelacées de 
toile jaune , rouge et bleue. 

Les Chinois apportèrent d'abord des tables char- 
gées de fruits > une pour l'ambassadeur , une pour 
M. Vanbraam ， et trois pour nous cinq' De petits 
mandarins , décorés d'un bouton d'or , nous ser- 
virent en mettant un genou en terre ； ils nous 
offiirent d'abord les fruits ， ensuite les viandes , 
et plusieurs fois du vin Chinois , auquel nous ne 
touchâmes pas. i)an$ Im même temps , les acteurs 
parurent sur le théâtre , et exécutèrent différentes 
marches : plusieurs de ces comédiensr étoient dé- 
guisés en oiseaux, et Fun d'eux représentoit une 
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biche. Tout ce manège dura deux heures , et au- 
roit continué plus long-temps si Fanlbassadeut ne 
se fût Itwé pour aller dàn$ une ^alle voisine. I! 
demanda alors à voir les édifices de Sou-tcheou- 
fôu ； mais les mandarins firent beaucoup (Tobjec- 
lionà , en disant qu'il h*y àvoît rien de ciifieux ； 
enfin , sur nos instances , ils nous conduisirent 
dàns une pagode que*f empereur avoit honorée 
de sa présence , et cjui est en grande 1-éputation 
à là Chine. Cette pagode , en partie bâtie sur une 
hauteur , ést extrêmement délâbrée , et nous au- 
rions perdu notre temps ert Vénant fa visiter , si 
de ik nous n'avions découvert toute Fertcefnte de 
la ville qui est vaste , et qui rèiifel-me de grands 
terrains cultivés , avec des champs et dés babita- 
tîohs isolées. La pârti^ dt la ville qui contient fe 
plus de maisons , offre deux tours et qiielques édi- 
fices qui nous paArent beaucoup meilleurs que 
ceful où hous étiorts. M. Tîtzing voyant que les 
mandarins ne se montroîent pas cHspô&és à nous, 
mener ailleurs , $e détermina à retourner dàns nos 
bateaut. Les soldats rangés en ligfte chez le trian- 
darin et ii la porte dé fa ville , tlrèfent tf ois eoups 
de boîte , et firent de la musiqùe lôrsqùè nôus pas- 
sâmes. Les Chinois of&irerft des préSehs Consistant 
en soieries, en thé et en provisions* 

t)e retour dans nos barques , nous voulions nous 
aller promener dans la ville ； mais nos mandarins 
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fioxks ayant annoncé que nous ne tarderions pas à 
paftff, nous h*osinies pas nous écarter. Nos domes- 
àques Chinois en piutrourant Sou - tcheou - fou , 
firent de belies boutiques , et nous dirent que les 
jêmmes étoiènt tfès-jolies , mais nous ne pûmes en 
juger par le petit nombre que nous aperçûmes : on 
en fait commerce , et elles se vendent fort ther. 

[21.] Nous avions le lac Tay-hou à notre droite, 
La campagne est unie et coupée par des ruisseaux ； 
les maisons sont construites en terre, et couvertes 
en brique». On continue de voir des tombeaux de 
formes diffihrentes , et une grande quantité de cer- 
cueils placés dans les champs (ti" j6 et )• Les 
Chinois prétendent que rhumidité du terrain les 
àétTVLîToh bientôt, dest pourquoi ils les déposent 
sur fe sol , ayant le soin de les huiler en dedans et 
en dehors, et de mettre beaucoup de chaux avec le 
cadavre. Lorsque les corps sont détruits , et qu'il 
n'en J-este plus que les os , ils les brûlent, et ren- 
ferment les cendres dans des vases ou jarres qu'ils 
mettent dans la terre. Les habitans de ce canton 
sont aussi peu scrupuleux que ceux des autres 
parties de la province ； ifs sèment et récoltent des 
grains sur les tombeaux, Nous trouvâmes en nous 
promenant , des champs remplis de mûriers ； ces ar- 
bres sont petits , plantés en allées et taillés courts : 
on cultive aussi du blé et une plante dont la graine 
tert <i faire de rhuile. 
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Nous passâmes deux ponts de cinq arches avant 
que d'être à Ping-ouan-ldn , et quatre autres dans 
ce bourg , qui est considérable , mais dont le quai 
en pierre , qui règne le long du canal , est en mau- 
vais état. A la sortie du bourg on laisse à droite un 
lac , au milieu duquel on voit une petite île avec 
une pagode. 

La campagne est bien cultivée et coupée par 
des canaux , sur lesquels on a construit des ponts' 
d'une arche ； quelques-uns en ont trois. Les habi- 
tations paroissent plus considérables, et le pays est. 
plus peuplé ； les corps-de-garde sont bien entre- 
tenus , et nous en vîmes un près duquel il y avoit 
trois arcs de triomphe. 

Plusieurs bateaux , d'une structure différente 
passèrent près de nous dans Paprès — midi ； ils por- 
toient deux voiles de toile, l'une basse et l'autre 
pius élevée : le mât se dresse ou s'abaisse par ie 
moyen d'une bascule. Ces barques ressemblent à 
celles des HoIIandois. On voit aussi sur le canal ^ 
des petits radeaux faits de bamboux ； un petit mât 
avec-»n.e voile sert à les diriger ； les conducteurs 
logent dans une petite cabane couverte en nattes, 
et construite sur farrière. 

[23.] Nous passâmes pendant la nuit dans la 
vifle de Kia-hing-fou , première place de la pro- 
vince du Tche-kiang. 

La campagne est belle et remplie de mûrier" 
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Ces arbres ressemblent à ceux 1|ui croissent en 
France ； ils produisent des fruits bons à manger ； 
leur hauteur est depuis trffis pieds jusqu'à quinze , 
et le diamètre de Farbre va depuis deux pouces 
lusqu'à cinq. Les Chinois coupent toutes les 
pousses de l'année , et ne laissent que les mères 
l>ranches , qu'ils taillent en trois chicots de cinq à 
sept pouces de longueur. Les vieux arbres sont 
conduits <:oitihie les jeunes ； on les plante par allées 
et fon sème des fèves dans fîntervalle { n' ) 
Le terrain est argileux et plat ； il s'y rencontre ce- 
pendant quelquefois des hauteurs , où les Chinois 
enterrent l^rs morts ； aussi ne voit-on plus au- 
tant de tombes déposées dans (es champs. 

Avant cTétre à Hiong-kiao , où nous vîmes trois 
arcs de triomphe ^ dont un d'une construction toute 
particulière ( n* j8), nous passâmes un pont nou- 
vellement bâtf. La circonférence de l'arche est 
fermée par vingt-une pierres , savoir , cinq grandes 
de chaque côté , avec quatre petites qui les sé- 
parent ， et trois pour la clefi Les grandes pierres 
sont arquées ； elles ont six pieds de hauteur , et 
<iin)mtieht à mesure qu'elles approchent du cintré : 
fépaîsséur des pierres est d'un pied et demi à deux 
pieds. L'ouverture du potit est de trente à trente- 
cinq pieds , et la largeur ra de douze à quinze 
et même à vingt. 

Arrivés > Mhig*tching, nous n，y vîmes rien 
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de remarquableHue deux ponts placés run ^ Fen* 
trée et Fs^utre k la sortie du bourg. Ce ii^ est 
considérable \ les ms^sciis sont pour la plupart en 
bois. 

La campagne , après le bourg , est b^le çt bien 
cultivée ； on aperçoit encore , de temps en temps ， 
quelques çwwf ils posés dans les çhamp3 , et plu^ 
sieurs tombeaux , ^oi\t quelques*uns sont remar- 
quables par ！ w construction ^ nj j(f }. Le bas 
du tombeau formé cTun large piédestal k six 
côtés , sur ieqiiçl s'élève une colonne h^x^gpne , 
d'environ douze à quinze pieds de hauteur sur près 
de trois pieds de diamètre ； elle est surmontée 
d'une pierre à six angles rc^vés , et dont h mi， 
lieu se teripîne on pointe. 

On ne voh plug fiutant de pagodes ， mais on 
trouve des arc$ de triomphe. Nous paç^mea de- 
vait trois de ces monumens , <{oiit demi; Soient 
élevés en fhoninenr cje f^mme^ restas y^ve^ , 
le troisième k }a mémoire d'un honime qui s'étoit 
distingué par se$ services. 

Avant d'ïirriver à )a ville «îe Che-men-hien , ou 
traverse un faubourg, qui a un pont h 9Pn entrée 
et un sembbble k &a sortie , avec (f autres plu, 
petits dan$ rintérieur. Le canal $m% les mws de U 
viUe, qui sont en pierre , avec des bastk>n9 , mais 
tombés en partie. On raconte que lorsqu'on vou* 
{oit bâiir siuirefois les murs de Che-xuen-bien > ils 
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s^ècTOiiloient (Teux-ménies à mesure qu'on les éle- 
voit Un astrologue consulté sur cet événement , 
proposa pour expédient de jeter dê distance en 
distance des pains d'or pour servir de fonclemens ； 
on fit ce qu'il vouloit , et dès-lors les murs ne tom- 
bèrent plus : tels sont les contes dfiS^CIiinois ; mais , 
trop rusés maintenant , ils ne recommencoroîent 
pas la même opération» 

Nous nous arrêtâmes en dehors de Iz ville ； lei 
maisons et I^s habUan9 n'annoncent plus la même 
aisance , e《 ton ne voit pas autant de monde. 

Les femmes emploient toutes du fard pour se 
peindre le vi^^kge ； elles paroissent |oiîes de loin ； 
mais cor^sidér^ de près elles le sont moins. On 
ne sauroit s'jiiaagîner le contraste de la couleur 
de ia pea^ ée kk figure avec celle des mains ； elles 
fes tiennent loueurs un peu pliées en avant , ou 
presque cachée par les tmuiches de leurs robes. 
En général , ka femmes n'ont pas ia bouche bien ； 
les dents supéneiures sont iarge&,et sur-tout jaunes : 
cette cottjeiivt désagréable provient , comme on Fa 
dé|à dît , àuk 4di»AC qu'elles sont dans l'habitude de 

[ 04. ] Le terrain est pbt la long du canal , 
^vec 4e$ colHnes et des montagnes dans l'éloigné - 
pient ； la campagne est belle , bien cultivée et 
çoupée par des luisseiux ； les habitations sont 
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En nous promenant le matin , nous trouvâmes 
des champs entièrement remplis de ia plante dont 
on fait rhuilè (u: 66 ). Nous vîmes des pêchers 
et un grand nombre de mûriers ； ces derniers sont 
disposés par allées, avec des fèves et des grains 
semés dans les intervalles. Plus loin, nous trou- 
vâmes du blé planté par touffes , avec un petit 
rayon pratiqué de chaque côté pour la conserva- 
tion de FeaiL. Cette méthode peut être bonne , 
mais le grain est semé à de trop grandes distances. 

En continuant d'avancer , nous remarquâmes 
dans un endroit un cercueil déposé sur la terre ； il 
ne répandoit aucune mauvaise odeur , sans doute 
parce qu'il étoit ancien , car il étoit assez entr'ou- 
vert pour laisser voir les ossemens du cadavre. 

Cette manière de placer les morts doit avoir de 
grands inconvéniens , sur-tout si le cercueil vient à 
s'ouvrir lorsque le corps est encore frais. 

Au moment de rentrer dans, nos barques , nous 
aperçûmes dans un bateau une femme bien ha- 
billée en soie , ayant des fleurs dans ies cheveux , 
et attendant seule le moment de passer le canal ； 
elle s'avança doucement pour nous considérer, et 
nous parut jeune , très-agréable et beaucoup plus 
jolie que toutes les Chinoises que nous avions vues 
jusqu'alors. II parcMt que les femmes sont dans 
l'usage de marcher seules dans la campagne , ou 
seulement accompagnées <fune domestique ； elles 

traversent 
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jU-avefsem ûosi la rivièrç w portant avec eUes leurs 
enfàns. ■ , ， 

Nous ne tardâmes pas k parvenir au faubourg 
de Han g-tch^ou-fou ， dans lequel on trouve pior- 
sieurs poms et des* msdsoœ bâties en bois et cou- 
vertes :eo tuiles* Il étoit ^ne beure lorsque no^s 
nous arrêtâmes le long idu quai. 

Noi|s descendîmes bientôt k terre* accompagnés 
de quelques spidats pour ao.us faire faire . place , 
.et no^. suivîmes la me <bi rfiwibourg qui conduit 
à Hangrtchçou-fou; elle; e«t pavée et bordée <fc 
.msôsons •• des soldats étoient placés de distance, ea 
.dis 郞 ce pour contenir ie peuple précaution inu - 
.tile , car il resta très-tranq|aîUç. On pass:e up pont 
et \kn arç de: trjçornphe avant d'arriver à la porte, 
€pii est double. Des soldats :étoient rangés en^ ligne 
sur l'espianade , et auprès d'eux il y avo" deiixi 
pièces de canon montées smr des affûts à trois 
roues ， dont les deux de l'avant, étoient à rais , et 
telle de derrière plein ew Ces csinpns pou voient por» 
ter de dix à douze livres de balle ； ils avoimt la 
bouche rei>forçée par un bourrelet , et Fun d'eux pa- 
roissoit avoir été cassé dans cet endroit par un bou-* 
let. Nous aurions désiré considérer ces pièces de 
.plus près ， ainsi que les grosses carabines Chinoises 
.qui étoient vis*à-vis , mais cela nous fut impossible. 
• Nous trouvâmes encore des soldats et man- 
^4ann après la seconde porte , et ^ peu de distance 

TOME II. £ 
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-dtfiiic «K* triofrtîphè en ，kfri»e、 Vës ;rtW)Wùïiï«» 
sont très-beaux , et ornés de sculptures sailfantes > 
«tais tj-tfi *sèmHlëftVâV<*fir ^té ^outéèJ èft'ê*i«è faites 
kfùêkfvtb ^rrtfmti&h H 'ctr VîtoS ^iïï 'enfl^ok àk 
iës 'drtii^ni 'éfôiént %t4^ês , jè'di^^itgùiaîidcfs ûh 

nade se prolongeà^sefe fdfh Âzfà Ift VÔle^ tes ¥uê% 
^ %^ %éaicfdi*ëftwrit iUtges-, WaiS '翻 s i^éltàins 

^Ètftéf^ d^çfàiéïlë^ WèiiVè des "血申 Isd^k^é». 
€ia ^k^aWoh ^ial-oPt <î5h^ia«rabte ； lés ïfemmefe 
%bi¥df*t tebt^mértt de letik^ Hifeison^s >pk>ur 4ioM 
tîbhsMéiiêi- ; 'èfles lêtbiënt ^tft^ «fewléës , rti^mé les 
if^és fiffé^ 46 ^epl à 4iuit lan^. CxcèJ)t<é ll^s b^" 
^S^fueë *s a^pôthkair^ ^ùi sont fc€fllè.< , lès tftfti^ 
%éri 錄 pëà »<fWlentîon» Nos isoldWs ^o^i-éln 
WM!^ toefter:p!ùs rfVafht pôttr iidus éh MdWIi'^ dW- 
^rës , ^ais tious retournâmes sur trtw p^^ , âMs ta 
^tt-arttte "Â'èVrè 'sûrprfs —ai* îa tiult. ta Y&vetfMt 、 
•htfiis "hëtârHes drez tm parfomrtt ^ 奴 hets , 
^irttf'^iïfe dti ïAnnc et âu l^n^e à fusagè dés fenï- 
Inès : 'fe h>tïgè avbh Tôdeôf ht wsh^ 

la rhêi*é fle Kibtr^'patrdn àvohws déuJc'fillës àlbofd, 
*t «^ù^lfes ^îéht testées j>€ffKlâm ^ité 

iridn ftrt géhantè ^^cfti^e <î€*te ^auVré ftmttfè au- 
手 ôît ^ féur êvfirer ； <îffr 加 ûs n^autions pas Vt^In 



D£ PEtINO 外 
%a diacgritt^ pour le phhir de aatisfiure notr^ 

f^j.J \\ étoh neuf heures lorsque notts quit-* 
times les bateaux. L'imbassadenr ^ accomptgné 
4^ soldais HoHasdois , étoh dans son paknqxdn , 
précédé par un mandarin «t par plusieurs soldats 
Chinois ， 4oat un tenoh un' |pmnd parasol de 
•oie ； now ie ^vîmes égi^emeot poiiiés 'dans des 
chaises par qaatue -coulis» Airivés à la porte de U 
ville , nom iroBvânies de k troupe ， «t f on (ira 
trok Hxm^\ lie i)oke. Les rues sont pavées , maïs 
peu larges , et de temps temps on trouve d« 
petits ponts et des arcs de triomphe. Il y a de très- 
belles boutiques , fort vastes et garnies de diverses 
mafe^andi^fi ； crîles dec parfiimem mm h& plus 
ornées. Le people, çfli n^étoit «é^^^dtvlsâit {>fts aussi 
nomiAew que nous «mroas <tà nous y attendre , 
bopdoit les rues., jgardant um |m>£bttd sileiice et 
restant tranquîMe , iqiAoiqu'il n'y que fort peu. 
de «oldats placés de di^tasct en <fistance pour faire 
la poHce. On ja*emencloit Ai i>riik que dans le^ 
cMwfowrs, où 4es Chinois se pressoîent davantage 
pour noat voir. Npus ne miht$ «qu'tux petit nombre 
de femmes ； ics unies resfoient dbvant leurs portes ； 
les plus fiches €é tenoient -derrière des jalousies ^ 
et d'autres ， placées 4ans des palanquins auprès 
des esdroits <5u tous deviens passer , nous rëgar* 
ploient sans se cacher. 
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En avançant dans la ville , nous passâmes devarrf 
une mosquée. Cet édifice n'a de ressemblance avec 
les bâdmens Chinois que par le toit ； le reste en 
diffère totalement ； ia bâtisse en est plus exhaussée 
et plus imposante ； la porte , qui est grande , élevée 
et ronde par le haut, a le dessous en forme de 
coupole , entièrement . remplie de trous à la dis- 
tance (Tun pied les uns des autres ； de chaque côté 
H y a des colonnes surmontées d'un entablement 
dont le dessus se termine dans une espèce de crois- 
sant. Sur le dehors on lit cette inscription en arabè ; 

oJbJU 

ce Temple pour les Musulmans qui voyagent et 
»> qui veulent consulter FAIcoran. » 

Le vice -roi, qui commande à deux provinces , 
ne résidant pas dans la ville , nous allâmes chez le 
gouverneur de la province , où nous trouvâmes plu- 
sieurs soldats rangés dans là cour auprès de deux 
figures de tigre en pierre. Les Chinois nous fi- 
rent d'abord attendre dans une chambre séparée , 
et de Ik nous conduisirent dans la salle de céré- 
monie où étoit la lettre de l'empereur , renfermée 
dans une espèce de petite pagode faite avec une 
étoffe de soie jaune. Le gouverneur paroissoit (Tun 
certain âge ； il avoit une figure prévenante , et 
portoit le bouton rouge de corail et la plume de 
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paon. Ce mandarin ayant frappé trois fois la tête 
contre terre , prit , d'un air respectueux , la lettre 
de f empereur , la lut en la tenant à ia hauteur de 
ses yeux , et la remit dans ie petit pavillon de soie. 
JVIM. Titzing et Vanfaraam firent alors le salut 
ordinaire ， puis ils prirent place , le premier du 
côté droit de la salle ， avec trois d'entre nous , et ie 
second vis-à-vis de lui , avec les deux autres : aussi- 
tôt des acteurs, qui se tenoîent dans une salle très- 
bien disposée , commencèrent à jouer la comédie , 
et firent sortir de dessous une grosse grenade un 
grand nombre de petits oiseaux , et un homme 
habillé en chauve^souris. On nous apporta alors 
des fruits et différentes viandes ； mais , peu d'ins- 
tans après , l'ambassadeur s'étant levé , le gouver- 
neur rentra dans h salle , et lui demanda s'il avoit 
vu la comédie et s'il avoit mangé ; lui ayant répondu 
que oui , on se sépara. 

Nous vîmes en descendant dans la cour un 
cadran solaire en pierre fait par les Chinois ； et au 
moment où nous quittâmes la maison du man- 
darin , les soldats tirèrent trois coups de boîte. 
La route que nous suivîmes nous ayant fkït re- 
passer devant la même mosquée que nous avions 
déjà vue , nous demandâmes à la visiter , mais on 
nous dit qu'elle étoit abandonnée. Nous conti- 
nuâmes donc de marcher , et peu après étant sortis 
de la \ille par une porte carrée et fort petite, nouâ 

E3 
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en proIoDgeime» les muraiifes, qui , à nofré $ur^ 
prise , nous parurem assez mat eiptxeteiMies. Ijot 
chemin est pavé et passe à côlé de <pftekpie& mai- 
sons^ oit nou& découvrîmes un lac appeler Sy-hou 貧 
et des moimgnes. boisées qui rentonrent de tontes, 
parts. Parvenus, auprès (fun vîHage, nous, passâ- 
mes suc un petit pont , en> laissant à dnoî^ une 
montagm sur laquelle est construite une irai de 
sept étages* 

On aperçoit ensuite un grand nombre de sé' 
pulturcs entourées de pins et de cypcès. : ces. tom-* 
beaux d'une structure différente de ceux que nous 
avions vus précédemment, ont la forme cFune pe* 
tite maisoiL; Ibs- raur& en sont blancs , assez bas , 
et surmontas d'un toit peu élevé ；. le devant est de 
boi& peint en noir y et le dedans est partagé par des 
cloisons qui forment de petites cellules dans les- 
quelles on dépose les cercueik ( n! 61 )• 

Ces tombeaux, varient pour la forme ou ！ a gf àiv 
deur , saivai^t le gpût ou la rkh^ee des propné-» 
lair€s. Le plust remarquabte étoit celui de ce man - 
flaria qwi fUt décapité injustement , et dont on nous 
a voit montré. la; niî^sQn die campag^ie^ avaru la ville 
de Soiji-tcheou-jfbiu Ce monument est composé de 
deux cours : dans première on voit en entrant ， 
de chaque c6t^ te long du mur, les quatre calom- 
niateurs représentés à genoux, les mains liées- dei^ 
rièr^ \% doa; fun d^çu^; çs,t cassé etsfs trouve bom 
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w cufvw ^ tr<>ii\« wife 4t'4»^ (tmm> On fcw^r 

T<^ at^e^iîsi b méfn^m 4^ et npi^— 冰 em ver 
wi; Us^ aff» 好 《nP^ k tiis^ ^ «en «oci^r 

4V9iM^ cpHNAÎs» lia ïw?i» pI«Mîkjwt > •i:(]^€hAqu^ 
<àté t s0Bt tads «Mndorii^ ». m« ûgr^^ m Itettefi 
et un qiwv>i. .T<»ms 《e$ %um( s 赚 es pmrrt » 
et placées en aif^ de troie pom^ stXfùsmA 4m* 
trée k k seconde cow qyi renfeitw Mid9e« ibi 
pèse n éià: fihkC 狄 tonAm i% feme.dTtioi^ c»， 
io^. Celte du fib QSK: 獣 k plua peib^ 

qnie- çeUei» pès» <{ui e¥ m miK^u 4e b.oomi» ei 
ça av^D^ tfuiw gcftndle ^ piem chiHgét> d«. 
nMea &it& cte la même nvmè^.. Uni pamU 
ai» hquftt on ai giwé kt wm^^çf^ loaarlaniw.»^ 
indique que Ngo-fèy , et soa ih NgO -r.Ouwgv 
vîvoàent ifcy a enprifoo hmà<^Dt9i msi^ aous fwipe- 
rem Teliae > de la djrw^tkdfS; Sovg (kf^ith^fj). 

En quittant le towbfiflft <k' «r pfriowi^ge cé， 
lèbre , Mu&coottniaâzneg natri^ rMAr, ayaatàmtrft 
gauche une pcéte ！ fie faoÂiée ^ faquoHe on commua 
niçue pac up pt^Al d» pibrie* Cette. 貧 fe estiempfie) 
de pa,viUioios ^ ici ^ phnskurs. imunits- accourMJitntî 
poiu! qpM consûiém ； mÛA h fttttt«8se> de bun 
pieds lesj M^pécfa^ dîaUki zsasz poue- npi«& ce^r 
joindre. Noua m tftrdibieA pas. à pamoya à uo^ 
bugw chwa&âc; q«i uaitonBe li^ibe» et 《éièm dmk 
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queiqûéi^^ pieds au - dessus du niveau des ^ivjx ； sa ， 
largeur est de vingt-cinq à trente pieds ；' le ttiilieu ， 
en est pavé , et tes bords sont cultivés en certains • 
endroits et garnis de 咖 les, de pêchers èt d'arbres 
de' différentes espèces. Des pètits ponu '^w." j^J sont 
construits de distance eni distance sur ia jetée , 
afin de laisser un passage libre aux bateaux , dont 
les uns étoient occupés à la pêche , et les autres 
destmés aux personnes qui viennent ia ville 
pour se promener ^n/ jp j. Une grande partie du 
lac est entourée de collines et de montagnes boi- 
sées d'où précipitent deîs torrens qui fournissent 
à rentretien de ses èaux ； plusieurs petits ponts 
assez bien bâtis augmentent la beauté du pgysage, 
et entretiennent en- même temps la communication 
parmi les diverses habitations qui sont répandues 
sur les bords du lac. 

Nous marchions depuis quelque temps lors- 
qu'après avoir traversé un grand nombre de spec- , 
tateurs , nos porteurs s'arrêtèrent dans une cour 
environnée (Tédiiîces. Plus loin , des escaliers en 
pierre conduisent jusqu'à la moitié de collines dont 
le penchant est couvert de pavillons , de rochers, 
fitcticcs et de chemins tortueux. Ces lieux , s'ils 
étoient mieux entretenus , seroient d'une grande 
beauté , et mériteroient finscription emphatique 
que f empereur a faite en leur honneur, et que l'on 
conserve, écrite en gros caractères «sur uneptancb^ 
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élevée : Siao -y eau , Tkn^yuen [ On trouve des |ar- 
dkis qui imitent^ en petit, ceux du ciel], 

Montés au sommet des coliîaes , ndus décou 一 
Trihies tout ie lac , dont f étendue peut être d'une 
Belle, Du côté opposé on aperçoit le fleuve Tsien -. 
tang"kiang, qui court à Fest ； et plus près , des 
imisons et des tombes qui remplissent la cam- 
pagne : cies hauteurs sont couvertes de pins et de 
Thuya , ou d'arbres de vie. Nous serions restés 
long-temps à examiner ce beau paysage , mais le 
vent froid du nord nous fit descendre , et nous 
rejoignîmes nos mandarins qui nous attendoient 
pour nous condwre à la pagode de Ting-tse-tse , 
dont nous trouvâmes les environs remplis de cu- 
rieux : le chef des bonzes vînt au devant de Fam- 
Jbassadeur. On voit en entrant dans l'enceinte , 
deux; guerriers de trente à quarante pieds de hau" 
teur; et plus loin , un bâtiment carré qui contient 
cinq cents dieux. Cet édifice est partagé par allées , 
dont chacune a quatre rangs de divinités : dans 
le croisement des allées il y a en outre des dieux 
en bronze , et des tours da même métal , qui ont 
neuf étages avec des petits Poussa aux fenêtres; 
Toutes ces figures sont dorées , excepté un petit 
nombre habillées en noir , et quelques autres 
ressemblant à des nègres , et ayant comme eux la 
barbe et les cheveux ftisés* Le premier de ces dieux 
i'appeile San-pao-fb. Parmi toutes ces divinités , le^ 
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boozes noi» montrèrent FenipereuTi. On pr«mnatet 
que cette: déîficatioii préoMjtuféQ ûoit attirer It^ 
largesse* de c， priace ； aussi. ki pagode et ^ow les 
bâtimens sônt' par&hemem biw ea»e^m^ £1%- 
somm de ià on nous meoa 4ms uih; s^lt^ où. ît 
y avoit puifts profond cTeavkon YÎngl ， "碎 (f 
pied» : une hunière descendue jiuqu'aw Iqnii». qqw 
permît de distiaguer ie gro» upooc (fi»n arb ，&, ^^^^ 
mrvant vappor» des bcMises y avoM seiîvi sei»^ ^ h 
comtiruGtion 4« k pagode , et avoit çeâsé é9 çrokr^ 
k>rs^*«IIe fut terminée. U &ut cioîce qi^fon 2|voj( 
mê de cet arbre tout le parti poasiblo ，. çftr H ^oi\ 
presque a» niveau de Feav* Les bougse^ 
tèrtm cette iàble de la meiDeuDe foi chi i^tm^Q , e| 
noo^ bk reçûmes de mime.. 
' Cette keife pagode «si desservie par tiojs. Cflit^ 
bonzes, L0 supérieur poste , comnae les au(re$ , 
«ne robe' grise , mais ii a par-desaus me grande 
écharpe (Tun Dooge 一 clair* En le quilla4il > noi^ 
âllâmds examiner uae vieille touc bâtk> sur «net 
émin^nce voisine; eUe a piusieups. étants ,,ou ^ (k| 
moiiw , eft^ks a eus , car fe temps ei ii& t^g^uRfrst 
font beaucoup endcoiuna^e. U ne te«te mix <{?9 
voûtes Intérieures; les ottverturo & des feo^tn^.s^nt 
confondues , et fon iie w)k ph^si (pn'w^ KMfiSft 
de brique de coufeur iquge , enttreinétét do fu^i^ 
que» broussatUes. Cette tour > bilk SQ^ ^mpe*- 
reur Tsîmu des Song > ccmp^ — 晴 cfn.^ 
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dCaaci^nnelé ； néàaa^nsL tes. briques sont «ncotre 
très - IxMmest. Oto Im a 4ppi)é le nom <fe LoMy^ 
&ag，%fi [tQUTr éiS: vratÊC et du tKmnmtJ. 

Qa:Voii diknstleii onvûrons un tombeau composé 
«fmi- pfK^iUooi et ^unç piètre noir© entourée de mtf 
çoiuaeiîîe^ cet endeoit on découvre tout k hc 、 
at w milki^ éeyjok tjffàs-*pfitHe9 îles, dont une est 
xempiie p^Hicms et t%ïékxmB un étang : trois 
gros pilielis^ ({e iet fcrt anciens , sont placés en 
tijangte à peu ^ di^tSAce de cette île , et paroissent 
aveu 3qryi i attechtfr feft baïqms. Cta aperçoit à 
dfoi%e Uioe partie» de hi yiVe.^ et une tour qui est 
bâtie sur une coWm (m! ié,)\ On ne pou^oit 
choisir , suivaol ks) idées danoises^ de pbce plus 
agféaWe jpQur lui mort , car il doit jenir encore , 
d'après eux , de (a déKcieitse vue de tout ce qui 
renviraone : cependast » si- ce lieu, est superba 
par sa aitu^clioa,, Uiea^t trrste , Fon y est affecté 
d'ua seaiiineiU qni peite k la mélancolie. Je ne puis 
dirç si cette sen^tioa que )'éprouvai:, provenoît de 
fa* vue antique de ces Keux ，■ ou si cUa ifétoit que 
feflfet du temps somiare qui fépandoit un air de 
tristesse suc ceue mubûude cfe pins qui couvrent 
les moaiagnes et entourent les tombeaux, mais 
aile mC' suivit long-temps* 

Apiîès être renitcés dans m» paJsuiquin» , nou» 
continuâmes niotre soute. Le obemin en bon 
éu^ et: payé ； U règne au. BÛfou. un cordon &rmé^ 
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par de "grandes pierres , et sur les bords un autr^ 
plus petit d'environ six pouces de largeur ； les in- 
tervalles sont cailloutés. Quelques soldats étoient 
rangés le long du chemin , à quelque distance 
(Tune des portes de la ville , dont on voyoit en- 
core lès murs ； mais à l'entrée du faubourg nous en 
trouvâmes un plus grand nombre , ayant des man- 
darins à leur tête. Ces soldats avoient des sabres , 
des flèches et des fusils ； ils portoient des cottes 
de ihaîlle et un casque luisant surmonté cTun fer 
de iance. Ils avoient bonne mine et fair martial : 
quelques - uns cTeux ， placés de distance en dis- 
tance ， soufflèrent dans une conque marine , tandis 
que d'autres tirèrent lorsque Fambassadeur passa. 
Nous ne traversâmes qu'une partie du &ubourg , 
qui nous parut être considérable , et nous arrivâmes 
Bientôt en face d'une maison et d'un petit arc de 
triomphe en bois , orné de banderoles rouges , 
auprès duquel ii y avoit encore des soldats. La 
marée étant basse, le terrain , qui est noir et ferme , 
étoît à sec. Les porteurs nous conduisirent jusqu'à 
nos bateaux , en passant sur un pont formé avec 
des planches placées sur des charrettes attachées 
detnc à deux. Un grand nombre de buffles dé- 
voient remmener ces charrettes après notre embar» 
quement. Nous en remarquâmes d'eux d'un blanc 
rougeâtre , les autres étoient d'un gris sale. Ce« 
animaux galopent facilement avec un au deux 



DE PEKING. 77 
Ohinois sur le dos ； ils tiennent la tête horizonta- 
iemen^et le cou alongé. 

Nos barques étant petites , nous f&mes obligés 
de nous diviser pour être plus commodément ； de 
sorte que je restai seul. Ces bateaux sont longs, 
couvert^||p bois , avec une fenêtre sur les côtés, 
garnie de coquilles ； ils tirent peu cTeau ； la forme 
en est ronde en -dessus copime en -dessous, ex- 
cepté que le milieu est un peu plat. La plus grande 
largeur se trouvant à deux ou trois pieds au^iessus 
de Feau , ils s'abordent sans se faire de mal ； d^aii^ 
leurs les planches cèdent au cfaoc : fintérieur est 
partagé en trois chambres ； une grande , qui con 二 
pent deux iits fixes en bois ； une autre pins petite 
sur le devant , et la troisième à farrière , dans 
laquelle le patron couche et fait sa cuisine : les 
deux extrémités du bateau sont pointues, celle de 
Farrière est plus élevée. Le mât se place à l'ayant , 
et la voiie est de toile. Les mariniers sont obligés . 
de passer ou dans l'intérieur, ou par-dessus y pouv 
se rendre de Favant à l'arrière , n'y ayant point de 
saillie pratiquée eo- dehors comme aux bateaux 
que nous venions de quitter. 

Nous nous mîmes en route à quatre heures sur 
le fleuve Tsien - tang- kiang , qui est très -large : la 
rive gauche est basse , avec des montagnes à quel- 
que distance ； mais la rive droite est escarpée et 
formée par des montagnes boisées i qui sont 
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presqsnë à pk Mit h. liviire : on aperçoit cqpen-* 
dam quelques petites vallées ； Je chemin de ha - 
ktgc suit h, croupe des montagnes. 

Aprèfi tjttelqvee moinens de marche, nous nous 
arpélâilies it kmg «du rivage. Devant rester ici un 
joâr attendre narre premier ma|^yrhi , cjui 
étok de Hai^'-tcbeou^fou , et dont le père étoit 
marclmid ， nens pro6^oies de ce retard poui- alkr 
nous ppoitrenel' icbns ies environs , et visicer une 
pagode mttrquafale et appelée Hoey-fe-tse : eiie 
élit bien bâtie , ies coars «dm pavées ett les bâti* 
mens kmx entremdus ， à fexcepekm nétnmoins 
cTun seid , idom 4es bonme^ ont fait un majgofiiii* 
On woww\Ë en wtmt dans la cour deux payons , 
ëonit f un renftrme une doche et loutre un tam - 
iMiftir. lia tonrwt bèlbs ； elle a huit ùàtés dô vingN 
cinq pîeds de iàce chacun ； répaisseur du mar , au 
ree-(de<lia«ssfre , «st de cfix-hnit pieds , y compris 
. Fescàfier ToAté ^pii conduk aux étages smpérieili^ 
Ot esDiifer , donc ia iargMr est d'environ trois 
pfeéss est em forme xie spirale , ta soutenu kité- 
ifeunsnent par «n second mor six fÂeds «Té 一 
paisseur , faisant le poortoui' d'une saiie dVnviron 
diat-fcftk pied& ték lâhiitièfre^ qui <xx:nffe le icentre 
4è h tôw. H y a à cba^ ^Cdge une ptLPeilh 
pièa qui wnferme une titcbe slvôc im Pms^ïi , 
èftctpté k Féatge st^érienr , mHkm èaqwet 
part utiè très^grofisie poutre q«î soutient ie comM« 
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^ ft^éiè^e «n-chshors de plusieuTS pieds m^^^m 
'àû lôit. La hâuteûr de la tour , y con^ris ie com- 
b/e, p^eut être de cent soixante- dix pieds ； non* 
ùtttfftiïMs tent qvrâtre-vingt-dht marches de bute 
hons poU^e^ diftcune. H y :a «n *^ehorf , Il chacjue 
Tétoge , une gâderie couverte ； elfe controMce k m 
<tégm<kr dans 'quelques endroits. La vue têt ^ 
perbe de la pièce supérieure : on découvre 4e conim 
ffëUVe ， une partie de k viHè «ttles faubourgs, 
Ttt /plus pràs, «m grand nombre de tombèiMlk 
'Q^éiques petits fardins potagers liépendeltt de 
•<:iette pagode^ idont (es environs , etnUremem co#- 
Verfs tfkrbites , iai donnent un air vraiiMnt jûtto» 
^ésqué. Cfcupeiame bonzes font ki ieur séjour ； ife 
Mhis direct '4fae la tour existoit depuis sept cents 
ans ; ùe qui eêi difficile à croire , par le bon étitt on 
eHe se trouvoit encore ； mais ies' gtleriês n'étmc 
-qu'ajoutées , ti est à présumer «{u'éiles auront été 
'Tenottvélées frftts (Fune fois. 

N<ms vîmes le soir un Cjrinois condaisilit seul 
son bateau^ il ramoh avec les pied&, et tenoit b 
iarpè 2tvd€ les mains, ii parott qae c'est «n usage 
Tieçu , puk^t d'autres Chinois qm •étoîem avec 
lui , ne cberdioîent traflement à f aider. 

La réception de f ambassadeur à Hang^cfaecu^ 
ToM fut très-faann€ ； rfoïi f on peut ccmchxre ，！ ette 
%tooit pti être ^*tout ik même ； mais , dans iee fieur 
où nous passions , notre premier mandari/i , honmte 
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très-orgneîneùx et très -bête, preiloit la pl^çb à0 
fambassadeur y et se faisoit rendre des honunagi^s 
qui n'étoient pas pour lut : né, dans ce pays ^ et 
fiis (Tun marchand , il li'osa pas faire ici l'homme 
d'importance ！， .aussi tout se passa' dans le plus 
grand ordre; Il se fait un grAud commerce à Hang - 

•tcheou-fbu , . et l'on y fabrique iieaucoup cf étoffes 

•de soie. 

, [26.} Lft maréè monta vers les six heures ejt 
àmne du maria ； elie venoit avec une grande rar 
pidhé ； nos matelots écartèrent les bateaux les uns 
-des autres pour* éviter Fabordage; une demi-heure 
après , Hs se placèrent de nouveau près du ri- 
vage. Nous desirions voir encore la ville, pour y 
acheter quelques raretés ； en conséquence M. Tit- 
zmg en parla, à .notre troisième mandarin j iuaîs 
cela souffrant quelques difficuké^ , nous nous 
contentâmes cPalIer sur une montagne voisine , 
d，où nous découvrîmes une- pàrtie du lac Sy-hott 
'©t de la ville de Hang - tcheou-fou. En revenant 
•nous vîmes, un grand nombre de tombeaux,,: ({ont 
un sur - tout' fixa notre attention. Sur une grande 
esplanade à laquelle on parvient par deuiç «esca- 
liers , on trouve une tombe circulaire et sphérjqu^ 
-€n dessins , et de chaque côté deux- pierres noires , 
qui indiquoient autrefois la qualité du mort, car 
actuellement on y découvre à peine un caractère 

〜 "》• . 

Notre 
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Notre promenade fut très-agréable ； tantôt nous 
étions sur des hauteurs , et tantôt dans des vallées 
profondes où Fon trouve de Feau excellente. Les 
arbres les plus communs sont les jjins; les Chi- 
nois en coupent les branches et ^îbnt des amas 
considérables pour les vendre ensuite. 

De retour k nos bateaux , et après nous être 
reposés quelque temps , nous allâmes le long du 
rivage; On aperçoit de distance en distance des 
maisons bâties à l'entrée de plusieurs petits pla- 
teaux où Fon cultive du riz, êt Fherbe dont on fait 
de l'huile. Nous passâmes sur deux ponts, dont Fun 
de cinq arches étoit plat et presque écroulé <fun 
côté : il nous parut étonnant que les Chinois ne 
le raccommodassent point , puisqu'il n'y avoit pas 
d'autre chemin dans cet endroit , et que nous y 
rencontrâmes un grand mandarin avec tout son 
cortège. Dans cette promenade , qui fut de près 
dTune lieue , nous ne vîmes qu'un petit nombre de 
paysans , et quelques femmes qui se mirent aux 
portes pour nous regarder ； et quoique nous ne 
fussions que deux , personne ne se permit de nous 
dire la moindre chose, 

[27.] On nous conduisit le matin entre les 
gorges des montagnes , dans un jardin planté 
d'arbres fhiîtiers ； ils étoient tous en fleurs , et 
fcrjnoient un contraste fi-appant avec la triste ver* 
«Lure des pins qui couvroient tous les environs. 

TOM£ II. F 
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Npu« trouvâmes à notre retour nos Chinois oc- 
cupée à recevoir des provisions , bientôt après V 
nos bateaux quittèrent le rivage , iaissaiu k droito 
des montagnes boisées avec d« petits villages dans 
les bas ， sur h gauche un terrain plat avec des 
montagnes dans l'éjoigneiiient. La rivière est large : 
feau ea moiitant et en 4e$cead^t , &it prendre 
k h va$e les ibrmes les plus singulières. Qiaque 
brin de paille , entouré 3e limon , représente un 
un arbre ou une maison. 

Nous vîmes ensuke des habitations où Fon s'oc* 
cupoit à faire du vin , et un village renommé pour 
commerce ên huile ,,et remarquable par un 
qui règne le long de la rivière ； près de des 
Chinois trayaiiloient à terminer un très^and Jba* 
tiçau. No^ mariniers tîroient its bvques ayeç de 
petites cordes très-fbrtes ； chacun avoit la sîeniK. 

[28.] Terrain plat avec des moptagnes à line 
lîeue de distance , mais qui se rapprochent de tem{>， 
en tesops , et forment des taliées. Ces môntagne» 
aoçt arides k leur sommet, et boisées à leur ba&e. 
Le terr^jn e$t ocreux et sablonneux ； les pierres 
sont disposées par bancs inclinée , et $e détziçh^ïït 
pajr fèuillçts. 

Après avoir dépassé une tour s^t éuges ， 
dont U ne restoit que la pièce de {>0» qui soutenait 

comble , et deux cerclas de fer , oqs batea^ix 
mauillèreiu près muiaUIit & de h vUie de Fou — 
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hiang4i(eit* On yoit k sa sortie, du côté dés mon* 
tagnes , un pont très - bien fait , composé de ttois 
^grandes arches , et d'autres jplus petites { 《4), 
Les environ»- sont éti partie couverte dè maison 念 
et de magasins remplie de branchés de pin , què 
les Chinois transportent par eau dahs beautou^ 
d'endroits , car nous rencontrâmes plusieurs ba 厶 
teaux et des radeaux , qui tw étoient éntîèrènient 
chargée. La campagne est belle et pittoresque ； leé 
champs 8oht ctmrerts tfhel'be à huîlè ； on âpèrçoîfc 
aussi beaucoup dé pêchérs ， et <rautr«s arbres flu" 
tiers 6ouà lesquels tes Chinois sèment <|ttèlqtie^ 
graim. L^s mûrier*, dont on tfoUvé un graïid 
nombre > sont ici plus gros que cenx que noué 
aTions vus précédemment ； oil les élague en dé* 
dans pour leur donner de fair , mais on rie toupé 
pas toutes les pédtes branchés. En généra! , ceé 
arbres ne paf oissent pas aussi bien taillés qué dané 
la province de Kiang-naiK 

On voie pfus autant de monde , et même 
on n'en réncontte que foh peu : les habitation^ 
fcom en petit nombte : élfes sont le long de k ri* 
vîère , ét poiit là plupart chétivés. Nous ne vîmes 
dans cette |ouitiée qu'une pàgode, et un seul âri 
de triomphe. 

[ 29. ] La quàlité et la disposition du telrain 
continuent d'être les mêmes : la campagne est rem* 
plié <falrbfes, die mûriers et de bamboinc ； presque 

Fa 
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tous les champs sont couverts de blé et de navettte. 
Pendant toute la matinée nous ne vîmes rien 
de curieux , excepté une montagne dont le sommet 
étoit couvert cTarbres à travers lesquels on distin- 
guoit une pagode et une vieille tour. D'un côté 
la montagne se prolonge en pente, que les Chi- 
nois cultivent par terrasses ； de l'autre côté elle est 
à pic sur un bras de rivière qui la sépare de Tong- 
iou-hien. Cette ville n'est pas fermée de murailles ； 
les maisons en paroissent bonnes , et quelques- 
unes ont jusqu'à deux étages au-dessus du rez- 
de-chaussée. Le seul ornement de Tong-Iou-hien 
consiste dans un arc de triomphe qui est bâti près 
du fleuve. Le terrain après la ville est plat sur la 
gauche ， et montueux sur la droite ； mais les mon- 
tagnes s'ouvrent ensuite , et forment une vaste 
plaine dans laquelle on voit un grand nombre de 
mûriers et de bamboux, avec des champs de blé 
et d'herbe k huilç. 

Nos bateaux furent obligés de faire beaucoup 
de détours sur la rivière , pour éviter les rt)cher» 
et sur - tout les bas-fonds qui sont formés par des 
amas considérables de galets. Dans ces circons- 
tances les Chinois étant obligés, de tirer avec plus 
de force , font descendre la corde qui est au haut 
<|u mât , et rattachent au milieu , pour éviter de 
faire incliner le bateau. 

[ jo.] Nous étions le matin dans un passage 



DE PEKING; S 5 

resserré par des montagnes arides et éfevées. La 
rivière, quoique large, n'étoit libre qu*au milieu , 
à cause des bas-fonds qui sont sur les côtés. 

On ne voit çà et là qu'un petit nombre d'ha- 
bitations qui sont occupées par des marchands 
de bois. Une petite pagode dominée par deux 
rochers isolés , séparés Fun de l'autre , et sur les- 
quels il y a un monument en pierre , est tout ce 
qui attira notre attention. Le terrain continue 
d'être montagneux ； mais les montagnes s'abaissent 
à la fin et forment de grandes vallées où nous 
Times des champs de blé , de fèves et de navette. 
La campagne offre de jolis points de vue ； on dis - 
dngue au loin sur les hauteurs, des terrains culti- 
vés ， et plus près , des champs remplis d'arbres , de 
bamboux et de mûriers. Les maisons sont presque 
toutes à deux étages , elles sont bonnes et bien 
Mdes. On trouve une tour de sept étages , et un 
pavillon qui n'en a que quatre ， avant cFarriver k 
la yille de Yen-tcheou-fbu , dont nous passâmes 
assez près, mais en la laissant sur la droite, ainsr 
^ue le bras de rivière qui en baigne les murs , et 
une seconde tour de la même forme que la pre- 
mière. 

Nous aperçûmes quelques champs de thé , dont 
les plants étoient isolés et éloignés Jenvîron deux- 
à trois pieds les uns des autres. 

[)!.} La route continue entre des monlagnem 

Fi 
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bas descpxje|I«s il y des plateaux qui s*étendetit 
iplus ou moins, et dont une portion est remplie cTar- 
ires, de mûriers, de bamboux , et f autre contient 
de grands ççpaces où f on cultive le blé ， la navette 

les fh/es : les collines sont couvertes de pins. 

4^près avoir déps^&é une tour à sept étages , une 
pagode et quelques villages dom les maisons en 
bnque^ sont lionnes et à dçwç étages , nous nous 
arrétAm^ au i^ubourg de Lan-ky-hien , yillô b^tî^ 
au pied cFune mpijitagne. 

[I ." Av^UJ^*.] La campagne est unie des deux 
ç6tés , a,v6ç des loonts^nes dans réloignçmenw Oiv * 
voit; néanmoins sur le dçvaut ptusieurs çoUines 
dont les i^i^es s^onf acides et ies autres, ciUtivé^ par 
gradÎQS , dpjat les bas son$ garnis de pins et do^ 
Ibamboux. Le terrain est roiigeâtre et sablonneux ；; 

pierres sç, détachent par feuillets ； les, champs» 
$o|it remplis de mûriers , de fèves , de Qavettea 
{ V (fij, blé : ce derniiçr est planté ]^ toui^ & 
isoléça et <U$pp$é^s^ rayons ； sa fèuiife. est large ； 
U paroîjt poussQT ayeç fi>rc^ La rivière continue 
tfétre (f une dUjiçile ^avigajtion , à. cajuse des bas- 
fonds qui y d^ns ceitjains endroits ， donnent à ses. 
eaux une telle rapidité , que les paysans sont fbrcé& 
d'élever de& digues pour s'opposer au courant et 
i'empècher de dégrader les terres. Cé& courans se^ 
ïencontrent aux détoure de la rivière , à la suite 
dé petitQS: iiffs ， (ferrîère i|ne points av^ficée 為 ou 
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après des bas-fonds : Feaa s'y accnimife pendant xxn 
certain temps ； mais franchissant enfin fobàtacW 
qui ht retenoît , die coale avec impétitoslfé et 
entraîne totit ce qtfelle rencontre. Dails cé^ cas , 
les patrons mouillent et laissent (ombef à cet éffrt 
lin long morceati de bois qui traverse fe devant dd 
iateau : cette manière , qui est «pédhîve , serf 
également lorsqu'une des cordes dei tireurs vieni 
à casser. 

On roit des maisons Bâties de distance én dià- 
fence dans la campagne ； elle^ sont trè^-bonnés , 
peintes en noir , avec nn éncadrem^t de coaleui^ 
hhtneh^ autour de tontes (es fenétresr (tl* 《5), Aprèi 
avoir pas^é cfevant fe bourg de Hong-tthoun, qui 
géirérafcjHént bien Mtî, et avoir fofesé une 
Ibur de cinq étages , nous trouvâmes de《 moulin 纟 
( ir/ f9) potnr pîfer fe gi*ain. ïfe stmt entourée cW 
Ba«e» et couverts en paille. Une roire de sept 
htth pied» <fc diamètre , portârtt des palettes à sa: 
circonfêrenc^ , fitrt tourner avec elle cinq morceaux: 
de bois fixés sur son snte , qui pèsent tour à tour 
9xt autant de leviers (font f extrémité , garnie d'un 
pffon , retombe dah^ tm、 lîiordef At pieite phicè 
en - dessous : ces sortes de roues plongent orfinai- 
ïenrent de trois* oti quatre pieds dans* Tcau. 

La campagne est toujours très-belle. Dans un en- 
droit , une tour à stepr étages , mais <fane moyenne 
|MPoponîon ； plus foin ^ ah arc die triomphe placé 

F 4 
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en avant d'un antique tombeau , forment un trè^ 
joli point de vue ( n." 6p )• 

[2.] La campagne est plate, on voit seulement 
de temps en temps quelques collines boisées. Les 
maisons paroîssent bonnes , les terres sont bien, 
cultivées ； on y trouve du blé , de l'orge, des fèves 
et de la navette, outre des mûriers et des arbres de 
différentes espèces. 

Avant (Têtre au bourg de Ya-tsîn , dépendant de 
la ville de Long-y eou-hien , qui est à une demi- 
iieue dans les terres , on dépasse une tour de sept 
étages , et peu après une autre semblable peu éloi- 
gnée (Tune colline entièrement composée de pier- 
res rougeâtres , disposées par bancs inclinés. 

Au village de King-ping-kieou , nous fûmes 
obligés de passer entre la terre , et des arbres qui se 
trouvent dans la rivière : le courant étoit rapide en 
cet endroit ； mais le vent du nord nous favorisant 
nous sortîmes heureusement de ce passage dange- 
reux. Nous aperçûmes ensuite dans la campagne 
quelques plantes de thé , des pins , des mûriers et 
des champs entiers cForangers. Plusieurs vaches 
paissoient auprès <Fun village dont les habitant 
exploitent les carrières voisines. Ces gens ne creu- 
sent pas en dessous , mais travaillent à découvert 
et de haut en bas. 

Nous ne vîmes rien de curieux qu'Wi arc de 
triomphe , et uac tour de neuf étages avant de 
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tious arrêter pour souper. On trouve le long du 
rivage de grosses pièces de bois enfoncées dans 
fa terre pour amarrer les bateaux ； le courant est 
rapide et ronge les terres ； elles étoient minées 
prodigieusement d'un côté. On fait ici beaucoup 
de charbon avec des branches de pin ； plusieurs 
Bateaux en étoient chargés. Je trouvai , en me 
promenant , du lifas semblable à celui d'Europe , 
vmais sans odeur ； il n'avoît que huit à dix pouces 
de hauteur , et sembloit ne pas devoir s'élever au- 
deik d'un pied ( n! 6j )• On rencontre peu de 
monde , et ce pays paroît ne contenir qu'un très- 
petit nombre d'habitans, 

[3.] Nous arrivâmes pendant la nuit à la ville 
de Kîeou - tclieou - fbu. Le courant étant très-rapide, 
les Jbateaux ， pour traverser le fleuve , furent obli- 
gés de s'élever prodigieusement sur la gauche ； 
mais en le traversant , ils furent entraînés avec 
une telle force , que rendus près de terre ils se 
trouvèrent plus bas que l'endroit opposé d'où ils 
étoient partis. Parmi les bateaux qui refoulement 
avec nous le courant de la rivière, fen remarquai 
un petit dans lequel il y avoit une jeiine fille et 
un Chinois d'un certain âge ； celui-ci étoit couché 
nonchalamment , tandis que la pauvre fille faîsoit 
tous ses efforts pour faire avancer sa petite barque. 

La campagne au-delà de la ville est unie ； on 
voit cependant dans féloignement , des montagnes 
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arides , et sur FaTant , plusieurs coffîrïe* rougeâtre^, 
dont les moins kautes sont cultivées par gradins , 
tft les plus élevées couvertes de pifts. La cukure 
«st celle du blé , de Forgé , dés fèves et de la na- 
Tette. On trouve des orangers et des mûriers , maïs 
ceux-ci ifavoient pas^ encore pou^. Des maisons 
boléei et bien bâties sont répandue^ dans les 
champs : la terrain est sablonneux sur un fond 
d'argiif dont l'épaisseur est quelquefois de cfix à 
quinze pieds. 

Nous vînws plueîeurs moulins pour pHer I» 
grants ； fun d'eux aroit uné roue semblable k 
celle de nos moulins , dont Faxe ûAsCÀl alfcr cinq- 
pitons : une arutre de ces roues en faisdit mouvoir 
une phis petite placée {^rpeiKficuIak^efflem pour 
feue tourner une meitfe horisontàfe ； mais là ma- 
chine n'alloit pas , étant en partie bïisée. Plusiears 
Chmob étoîent occupés à passer et à bluter la far- 
rine» Ces moulms appartiennent, ea communauté y 
à un village dont chaque paysan a le droit de venir 
hire piler son grain : t^ntt-etîen est' supporté par 
chaque parciculîer ^ivsmt ses moyens. On ren- 
contre aussi près dés vilkges , de jeunes en&n» 
qui font sécher au soUêH des vermiceliés étendus 
sur des nattes : tes Chinois consomment beaucoup 
de ces sortes de pâtes , dont les filets sent plus ou 
moins gros« 

Nous aperçûmes des buffles et des wches^ maisi 
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•n petit nombre : on voit peu dé monde dans h 
€zmp^fffï€ ； unie d'abord , elle changea bientôt ； 
les montagnes se rapprockdrent , et même |osque 
笔 ur ie bord de la rivière : nous, vîmea easuite plu- 
iieurs villages , et des fours ^ brique* 

[4}- La campagne est touputs la même : lea 
hauteurs sont tantôt près de b rivière ， et tantôt 
tssez éloignées ^ mais fbrraent toujours des pfar* 
teaux entre les gorges où Foq cultive le blé el le» 
navets : en général le pays est montueux. Nous 
xîmes beaucoup d'orangers , quelques ktaniers et 
<Jes mùneiis ， dont les boutons cotntnençoiaic à 
grossir. 

Avant (Papriver k la yiU^ de Tchang - chan - bien , 
dont les inuraiUes s'étendent jusqu'aux montagnes 
Yoisjjies, et penfèroiem plusieurs coIËnes arides , 
Bos batefiecs raouiiièxent aupcès d'un pont dont les 
piles sont en pierre , ei sur lesquelles on étend de 
fune à Pautre des pièces de bois qu'on retire ^ 
volonté pour donner un fibre passage aux barques , 
qui remp&soient , dans ce moment , une bonne 
partie de la rivière. La campagne autour de la ville 
est très-biea cultivée ； les champs sont partagés par 
planches ou f on sème des légumes. On voit k 
f entrée , une tour de sept étages , qui tombe en 
jniines ； la porte de la vifle est pardllemeot dégra- 
dée , et le paviUon qui est au-dessus, n'est fermé 
par des nattes. Les murailles sont basses et 
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construites en pierre ； les rues sont étroites ， caîfJ 
loutées , et bordées de boutiques dans lesquelles 
on vend de petites bourses , des pipes et des sou- 
liers garnis de gros clous. Les'boudiers ont le même 
usage qu'en Europe , et étalent leur viande sur de 
grosses pièces de bois. Plusieurs maisons sont en 
briques , et d'autres entièrement en bois. Durant 
notre promenade nous fûmes suivis par un petit 
nombre de Chinois , et nous vîmes peu de monde. 
De retour dans nos bateaux, nous demandâmes 
aux mandarins des chevaux pour notre voyage par 
terre ； ils firent cTabord des difficutés , en disant 
qu'il n,étoit pas facile de s'en procurer ； mais ayant 
insisté , ils promirent à la fin de nous en fournir. 

[5-] L'ambassadeur partit en palanquin dès fe 
matin ； mais les mandarins nous ayant fait attendre 
pour des chevaux , il étoit près de onze heures 
lorsque nous nous mîmes en route , entourés cTun 
grand nombre cTenfans qui crioient après nous , 
et qui nous suivirent dans la ville. A sa sortie, 
on trouve un chemin très-bien entretenu , qui 
consiste en une chaussée pavée de petites pierres 
avec un rang d'autres plus larges placées au mi- 
lieu. II est disposé de cette manière dans fes vil- 
lages et dans les bas-fonds ； mais dans les autres 
endroits , la terre est seulement bien battue ； ce 
chemin peut avoir environ vingt pieds de largeur ； 
il monte et descend foiblement , en passant tantôt 
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'âans des vallées ensemencées , et tantôt entre des 
collines couvertes de pins ou cultivées. On voit 
du blé, de i'orge , des navets , des pois gris et du 
Tchou-ma ； cette espèce de chanvre , qui a la côte et 
la feuille épaisse , croît très-haut ； il est fort, et on 
s'en sert pour faire des cordes et de grosses étoffes. 

Nous traversâmes quelques petits villages , et 
nous vîmes plusieurs maisons qui servent de re- 
traite aux voyageurs. Avant d'arriver au bourg de 
Tsao-ping-y , situé à moitié du chemin , et dans 
lequel nous nous arrêtâmes pour prendre des ra- 
fraîchissemens , nous trouvâmes dans une gorge 
de montagne , une porte fortifiée avec des mu 丄 
railles qui s'étendoient sur les hauteurs voisines : 
ce poste, défendu par un petit nombre de soldats ， 
sert à garantir le pays contre les incursions des 
voleurs. A peu de distance du bourg、 on en trouve 
encore un pareil , qui fait la séparation entre les 
provinces du Tche-kiang et du Kiang-sy. Après le 
bourg , la route continue entre des collines plus 
ou moins élevées , et dont quelques-unes offrent 
des pierres argileuses , grises , veinées de blanc , 
ou brunâtres avec des taches vertes. Le chemin en 
général est bien entretenu , et coupé de distance 
en distsmce par des rigoles pratiquées pour Fécou- 
lement des eaux ； il faut y faire attention , car 
un de nos compagnons de voyage culbuta, avec 
son cheval , et roula dans les terrains inondés oui 
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sont destinés à b culture du riz , et qui bofdetlt 
la route. Les Chinois nous avoient prévenus que 
nous verrions beiucoup de tabac, mais nous n'en 
aperçûmes qu'un champ d'une médiocre étendue* 
Après ayoir passé trois arcs de triomphe 少 nous 
arrivâmes auprès d'une petite rivière sur laquelle 
il y a un pont en pierre , et qui est trè$*bieii fait ; 
des Chinois s'occupoient à y placer des parapets ； 
mais la pluie nous empêcha de rester plus long- 
temps y et nous força d'entrer promptement dans 
le faubourg de Yu-chan-hîen , dont les maisons 
sont presque toutes en bois , à f exception de quel- 
ques-unes qui ont les côtés en briques ； elks sont 
généralement meilleures que celles de la vrffe , 
où fôn ne voit de,remar<;uable que deux arcs de 
triomphe très-bieil travaillés , et deux pagode». La 
porte est bâtie en demi-cerde ； elle est peu éieréc 
ainsi que les murailles , et construite , comme elles , 
avec des pierres rouges» Entrée dand le second feu- 
bourg ， nous ne tardâmes pas à arrivei' dans Id 
^ong - kouan qui nous étoh destiné , et qui se 
prouva être lé môme que le lord Macsutney avoit 
pecupé f année d^avant. Cette maison, que Faml^as^ 
sadeur anglok préteod- être destinée k fkire les exa* 
menâ , n'en a nullement Fapparetioe , et sett uni-* 
^ueraent aux marchands qui vont en voyage : ellé 
est grande et assez bonne ； les principaax tnurd 
font en briques^ et h âçade en bois. 
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Nous aHâmes dans le faubourg pour voir si nous 
trouverions quelque chose à acheter, mab les bou- 
tiques n'avoient aucun oi3|ec de valeur ； les Chi- 
nois se tinrent aux pones de leurs maisons pour 
nous regarder y pl^sieiirs now suivirent , mais le 
nombre n'en fut pas considérabie. 

Nos bateaux n'étant pas éloignés , qous fâmes les 
examiner ； ils étoient de deux espèces : les grands 
sont lourds et n'ont que des nattes qui se poussent 
en place de portes ； ies pe^ ressembient assez à 
ceux de N^n-^ngsui-fbu. Le bateau destiné pour 
f s^mba8saLdevgr , éiok tout en bois fn' 17 ) ; il avoit 
au milieu une grande salle , ensuite une chambre \ 
coucher, en avant d«ux autres pièces dont un# 
pour les matelote. Les Chinois qui rament sont 
p/acés sur f avant; ils peuvent f^ire le tour du ba- 
teau en dehors , sur uAe pfanch.e saillante qui 
règne tout autour. Le patron tient à f arrière y 
monté sur u 巧 e espèce de coflfre ； U a égalçmént une 
rame près de lui, dont U se sert au besoin. Un toit 
en bois le met à l'abri du ^eit et de la pluie. 
La partie antérieure du I>4teau, es 知 percée de trois 
trous , qui servent au même us^e que dans ies 
bateaux de Nan-n gan-fou ； lé iiràt e9t placé vers 
les deux tiers die la longueur du bateau ； h voilt 
est de nau^ ， et se plie par feuilles. 

L'ambassadeur n'arma qu'à six heures du soir, 
et après Ii^i nos {its et une partie du bagage. Pmx 
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soldats HoUandois obtinrent seuls des chevaux , les 
autres vinrent en palanquins ； nos domestiques et 
plusieurs effets ne quittèrent Tchang - chan - bien 
qu'à quatre heures de faprès-midi , ies mandarins 
n'ayant pu parvenir k se procurer plutôt les coulis 
nécessaires. Les chevaux paroissent être très-rares 
dans ce pays , nous n'en rencontrâmes aucun , les 
Chinois voyageant presque tous à pied ou en pa- 
lanquin. 

Nous ne rencontrâmes que peu cfhabitans et 
encore moins de voyageurs dans la route que nous 
fîmes par terre dans cette journée ， quoique ce 
passage hsse la. séparation des deux provinces de 
Kiang-sy et de Tchekiang, et que , suivant les 
Chinois , il serve de communication à sept pro- 
vinces différentes. 

[d.] Nos effets n'étant pas encore arrivés , nous 
allâmes dans la ville , où nous vtmes un arc de 
triomphe très-bten travaillé : nous entrâmes ensuite 
dans une ancienne pagode appelée Ouang, dgns 
laquelle des Chinoli venoient de hire un sacri- 
fice en égorgeant une poule sur un petit tigre ea 
pierre , placé à f entrée de la salle principale. Le 
sang étoit encore chaud. Nous regrettâmes beau- 
coup de n'avoir pas été témoins de cette ofiande > 
et des cérémonies qui se pratiquent dans cette cîr- 
constancé ； c'étoit la première fois que fenten- 
dois parler d'un sacrifice sanglant* Nous visitâmes 

ensuit 象 
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ensuite une autre pagode ； celle - ci n'étoit pas 
encore entièrement achevée. On emploie beau- 
coup de bols dans la construction de ces édifices , 
et fcs Chinois les font avec un soin particulier , 
car les portes et les fenêtres sont travaillées à jour 
et ornées de sculptures, porte extérieure est en 
brique et fort bien consU|||le. 

En revenant à notre TWig-kouan, nous ren- 
contrâmes notre premier mandarin , précédé des 
soldats, des tranche - tètes , des bourreaux et des 
porteurs de chaînes du gouverneur de la ville , 
chez lequel il aitoit faire sa visite. Tout fier de cet 
attirail respectable , il crut que nous nous arrê- 
terions pour le saluer ； màis nous continuâmes 
notre route sans fe regarder. Nous aperçûmes 
peu d'hommes dans la vUfe , et encore moins de 
femmes. 

Le derrière de notre maison étant occupé paf 
le propriétaire et par ses femmes , celles-ci nous 
regardoient par les fentes de la porte et par un 
trou pratiqué dans la cloison ； mais un Chinois* 
étant survenu au moment où elles ne s'y atten, 
doient pas, ii les fit retirer ； nous mimes alors une 
planche devant le trou, pour montrer au maître^ 
de fa maison que nous ne cheiwhians pas à voir 
chez lui. Quelques-unes de ces* femmes étoient^ 
jeunes , assez jolies et bien habillées. 

La rivière qui passt à Yu^chan-hien n'est pas 
TOME II» G 
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large ； ses bords sont plats , avec quelques collines , 

dont les unes sont arides et les autres couvertes de 

pins , qui croissent par-tout ； les montagnes sont 

dans réioignement. Nous nous eml>arquânies le 

soir. 

[7.] On cultive dans Içs champs l'orge , le Wé 
et le Tchou-ma ou chanvre : on trouve aussi des. 
arbres à suif et des mûiflV, mais ceux-ci paroiasent 
plus rares. Les habitations sont de distance en dis- 
tance , et forment un bel effet. On aperçoit aux 
environs quelques bestiaux , et plusieurs moulins ； 
ils sont mieux fàits dans ces cantons que ceux que 
nous avions vus précédemment , et portent sur Faxe 
quatre dents pour chaque levier ou pilon , ce qui le 
ÊLÎt agir plus promptement. Le terrain est sablon- 
neux et rougeâtre ； les pierres sont de la même cou- 
leur : les Chinois les tirent des collines voisines > 
qu'ils exploitent de haut en bas et à découvert. 

La ville de Kouang-sin-fbu , où nous nous arrê- 
tâmes seulement pour y prendre des vivres , a des 
murailles m pierres rouges ； une petite tour avec 
un comble en pierre et ayant plusieurs étages , 
une seconde qui n'en a que deux, enfin , un petit 
pavillon ouvert , construit en pierres rouges , son t 
tout ce que nous^yîmes de remarquable auprès de- 
cette ville. 

Nous arrivâmes dans la soirée à H^-keou. Ce 
hourg est considérable et 'paroît fort peuplé : 
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les fônderaens des maisons sont en pierres rouges* 
Tajicfis que nous faisions route , les officiers des 
lieux devant lesquels nous passions , envoyoient 
complimenter les mandarins qui nous condui- 
«oient : lorsqu'ils yenoient eux-mêmes , ik restoiem 
sur le bord de la rivière ； et lorsque nos bateaulc 
déploient , ils présentorent de loin leurs compIK 
mens écrits , et se mettcâent même à genoux lors- 
qu'ils étoient cTun grade très-inférieur* 

[8.] De hautes montagnes s'élèrent à fest. La 
campagne est plate ， avec des collines dam féloi- 
jgnement : celles qui sont les phis basses 奶 m cul- 
^vées par terrasses ； les autres sont arides et com 丄 
posées quelquefois entièrement de pterres rongesw 
On voit un grand nombre ée pins : les ChinoSi 
en plantent dans tous les endroits où ces ârbret 
、 peuvent croître. Le terrain en général ést rouget 
JLa culture auprès de Y-yang-bien , où nous afri*» 
vames le matin , est celle du bié , de Forge et de 
fherbe à huile. Après avoir quitté cette ville , dont 
戛 es murs en pierre et en partie détruits sont 
pcir élevés du coté de la rivière et -prescpie att 
aiiveau des maisons , ia yiohnce du vent i^on^ 
obligea de nous mettre à Fabrî , à peu de distance 
IkTune tour de sept étages , presque aussi large par 
ie haut que par le bas, et dont le comble en pierre 
«voit la forme cTune lanterne surmontée d'une 
autre plus petite. Cette tour est bâtie sur un* 

G 2 
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.fbibfe hauteur , totalement composée de pierres 

rouges disposées par bancs inclinés ( nf ij )• 

[p.] Nous partîmes de très-bonne heure, mais 
jious nous arrêtâmes de nouveau , malgré tout ce 
-que put objecter M. Vanbraam pour déterminer 
nos mandarins à continuer : ceux-ci prétendoient 
.que nous ne pouvions connoître la direction du 
xhemÎQ , et que les vents étant contraires dans l'en- 
droit où nous étions , ils dévoient l'être encore plus 
loin ； enfin , le temps s'étant un peu calmé ， nos 
i>ateUers se remirent en route dans raprès-midi. 

Le terrain est toujours entrecoupé de collines et 
4e montagnes : ces dernières sont en arrière et pré- 
sentent les formes les plus singulières. Après avoir 
marché quelque temps , nous passâmes devant une 
colline percée à jour, appelée Tching -neng - che , 
et nous arrivâmes , peu de temps après , à la ville 
de Kouey-ky-hien , précédés par un bateau con — 
tenaixt des soldats qui frappoient sur des bassins 
de cuivre , et qui jouoieht sur des instrumens. Les 
'^murailles de la ville sont basses du côté de la ri- 
vière , et sont construites en pierres rouges : on 
aperçoit par -dessus plusieurs arcs de triomphe et 
quelques maisons qui paroissent fort bonnes. 

On voit près de la ville une montagne nommée* 
Long-fou-chan , près de laquelle il y a un canal et 
un village qui fut jadis la demeure cTun astrcH 
JQome fameux nommé Tchan-hieii-tse. Les Chinoîs^ 
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prétendent qu'il guérit les possédés du démon : 
ceux qui l'invoquent en reçoivent un billet avec 
son nom ； une personne de la famille de ce person- 
nage , portant le même nom que lui , occupe sa 
pface , et jouit de certains privilèges et (Tune pen- 
sion qui lui est accordée par Fempereur. 

[ lo.] Une petite tour de pierre , haute d'environ 
quinze à vingt pieds , est tout ce que nous vîmes? 
de curieux avant cTêtre à la ville de Ngan-jîn-hien , 
dont les murs , bâtis en pierres rouges , s'étendent 
au loin et renferment plusieurs collines arides. La 
campagne , après la ville , est très-belle et coupée 
par des ruisseaux. Le terrain est uni et rempli 
cT arbres , principalement de ceijx qui produisent 
le suif: dans les endroits où il n'y en a pas , on voit 
de Forge et de fherbe à huile. 
- Nous marchâmes très -lentement dans Faprès- 
midi ， nos bateaux attachés l'un à l'autre se laissoient 
aller au fil de Peau et n'osoient fiûre route , parce 
que les patrons avoient reçu l'ordre d'aller douce- 
ment, et avoir Fattention de ne pas dépasser h 
barque de notre premier mandarin. Ce Chinois 
auroit cru sa dignité compromise si un de nos ba- 
teaux avoit été plus vite que le sien ； il avoit mêm©. 
déjà fait donner quelques coups de bambou au 
patron de la barque de rambassadeur, pour n'avoir 
pas exécuté ses ordres : aussi depuis se tenok-it 
de barrière , et les autre.s bateaux n'osant plus aJlet 
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commè à f ordinaire , nous n'arrivâmes qu'à six 
heures du soir au village de Ouang-kia-pou , à peu 
de distance de la ville. 

[II.] On trouve de temps en temps des mai- 
sons et de petits villages répandus dans la cam- 
pagne : la culture est Forge , le blé , Fherbe à huile 
et le Pe-tsay. Cette plante potagère , fort estimée 
des Chinois , ressemble à nos cardes poirées ； elle 
parvient jusqu'à deux pieds et plus de hauteur » 
et pèse de dix à quinze livres. Les Chinois ex- 
posent cette plante au soleil pour la faire sécher , 
ou la confisent dans la saumure. 

Après avoir passé le bourg de Long-tchîn , éloi- 
gné (Tune lieue 4^ la ville de Yu-kan-hîen ， nous 
trouvâmes la campagne unie et disposée par grands 
plateaux ； les terres sont rouges , basses et parta- 
gées par la rivière , ce qui forme plusieurs îles sur 
lesquelles on recueille du foin en assez grande 
abondance. 

Les Chinois n'ont pas de faulx ； ils se servent 
d'une espèce de couperet ^w/ 70 ) de huit à neuf 
pouces de longueur sur trois de largeur ； le côté 
du tranchant est droit ； le dos est arrondi, et porte 
à f extrémité la plus large une douille de fer dis- 
posée de biais ， à laquelle on adapte un manche. 
Les Chinois font peu d'ouvrage avec ce mauvais 
instrument , qu'ils tiennent droit et sans se pen- 
chen Le foin e&t chargé dans des bateaux à mesure 
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t}u，on le coupe : une partie est consommée par les 
animaux ； f autre est étendue dans les champs , 
t)ii elfe pourrit et sert ^'engrais. Après avoir 
passé devant plusieurs fours à briques , nos ba- 
teaux mouillèrent à rextrémité du bourg appelé 
Cha-hong. • 

[ 1 2， ] La rivière forme différens canaux ； elle 
devient large ensuite , et Fon voit une grande 
étendue d'eau dans le sud-ouest. Nous avions te 
lac Po-yang à l'ouest , mais il nous fut impossible 
de le découvrir. La rivière reprit bientôt lar^ 
geur ordinaire , et la campagne dévint plus élevée : 
on y voit des arbres , des habitations et des tom- 
beaux. Les maisons des villages sont dans un état 
déplorable , elles tombent en ruine , et )e ne sais 
comment on permet aux Chinois de les habiter. Le 
terrain est rougeâtre, argileux , et veiné de jaune. 

Nous n'aperçûmes dans toute la journée que 
quelques yaches , un petit nombre de boeufs , et 
huit chevaux , qui paissoient librement dan^ les 
champs. 'Nous rencontrâmes le soir un bateau 
pécheur ( "•• 70 ) ; il étoît long , étroit , ayant d'un 
côté une planche blanchie et inclinée jusqu'au bord 
de Feau , et de Fautre côté un filet de la longueur 
du bateau. Le pokson, en voyant cette blancheur, 
saute par-dessus , sans dépasser le bateau à cause 
du filet ； ce qui peut arriver à Macao, où l'on péch# 
de U même manière , mais sans filet. 
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[13.] La campagne est plate, la rivière fort 
large ； mais une île qui en occupe le milieu , di- 
minue sa largeur ； cett^ife est celle devant laquelle 
jious nous étions arrêtés en montant , aussi nous 
ne tardâmes pas à distinguer la maison que nous 
avions déjà occupée. Le rivage tçue nous suivîmes 
ne présente rien de curieux, excepté plusieurs fours 
à chaux qui sont construits avec de petites pierres 
rouges posées de Liais les unes sur les autres , et 
retenues en dehors par des cordes ( n.^ 7/ )• La 
pierre qu'on emploie pour faire la chaux , est tendre 
et blanchâtre. 

Parvenus aux faubourgs de Nan-tchang-fou , 
capitale de la province du Kiang-sy, nous n*y vîmes 
que des maisons misérables : un petit nombre de 
soldats nous attendoh le long de la rivière , et 
bientôt après nos bateaux s'arrêtèrent auprès d'une 
place entourée de maisons. Nous allâmes nous pro- 
mener dans les faubourgs et dans une partie de la 
ville. Les rues en sont étroites et sales , quoique 
pavées avec de larges pierres plates. Ndus vîmes 
un grand nombre de boutiques > mais les plus 
belles sont presque toutes situées dans le même 
quartier ， les autres soni peu riches ； il y en a d，en， 
tièrement remplies de chapeaux de paille et d.，éven， 
tails ； plusieurs , contiennent tout ce qui est à 
f usage des comédiens. Étant entrés, chemin fai， 
sant , dws une boutiquç ppiir acheter quelcjuçsi 



DE PEKING. 105 
bagateOes , nous rîmes beaucoup de voîr le mar- 
chand s'enfuir à toutes jambes ； mais les soldats 
Chinois qui nous accompagnoient pour écarter 
le peuple , ramenèrent promptement cet homme , 
qui d'abord pâle et tremblant , se remit bientôt de 
sa frayeur , et nous vendit très-cher : il paroît que 
c'est Fusage dans ce lieu , car ayant marchandé 
quelques porcelaines dont la forme difïeroit tota- 
lement de celles qu'on trouve, à Quanton , nour 
fâmes obligés de les laisser , vu le haut prix qu'on 
nous les fit : la même chose nous arriva chez 
un marchand de curiosités , qui nous demanda le 
quadruple de ce que fobjet valoit. Il paroît qu'on 
Ait un grand commerce k Nan - tchang-fou , à en 
juger par le nonii:»re des Boutiques , et par la ma- 
nière dont elles sont feurnies. 

Un grand nombre de Chinois remplissent la place 
devant laquelle nos barques étoient arrêtées, ce- 
pendant la foule «l'étoit pas très-considérable , et 
nous n'en fûmes pas incommodés durant notre pro- 
menade. LUe qui étoit près de nous , étpit environ- 
née de beaucoup de bateaux , dont une partie sert 
à faire un pont qu'on retire à volonté. Les Chinois 
nous proposèrent de changer de barques , mais 
nous préférâmes de garder les mêmes. 

[ i4«] Vers les neuf heures , le troisième man- 
darin qui nous accompagnoit ， vint prendre Fain- 
bassadeur pour le conduire dans la ville : notre 
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premier conducteur s'étant emparé du pavillon que 
les Chinois a voient construit pour recevoir l'am- 
bassade lorsqu'elle descendroit ， et iu)s bateaux 
se trouvant à rextrémité de la place, Fendroît où 
M. Titzing mh pied à terre , étoit tellement rempli 
de boue ， qu'on fut obligé de mettre des planches 
pour qu'il pût parvenir jusqu'à son palanquin. 
Cela fait voir de quelle manière les Chinois en 
Jigivssent avec les étrangers : si une fois on leur 
cède quelque chose par politesse, ils Fexigent en- 
suite comme un droit. 

L'ambassadeur fit le salut ordinaire ； il assista 
ensuite à une comédie et à un repas que lui don- 
nèrent les mandarins de Nan - tchang - fou , qui 
en général furent très-honnétes. M. Titzing étant 
revenu, bientôt après nos bateaux se mirent en 
route ， laissant fîle à droite , et la ville et le fau- 
bourg à gauche. Les pavilions du bateau de l'am- 
bassadeur furent changés ； les nfandarins en firent 
mettre de rouges à la place des jaunes qui y étoient 
auparavant. 

La campagne est plate , sauf quelques coHmes : 
les habitations sont répandues de distance en dis- 
tance dans les champs ； les paysans s'y occupent 
à la culture du blé , de' Forge , de l'herbe à huil© 
et du Pe-tsay ； aussi voit-on beaucoup de piquets, 
dressés exprès , pour faire sécher cette dernière 
plante. 
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[15.] La campagne est très-belle ； elfe est unie ； 
maïs on voit quelquefois des collines dont les bas 
^ont cultivés. Les habitations sont répandues dans 
les champs , et toujours environnées d'arbres. On 
distingué aussi des villages , et nous vîmes deux 
pagodes, dont une, bâtie sur une colline boisée , 
présentoit un fort joli point de vue. Les bords de 
ia rivière sont couverts d'arbres de différentes espè- 
ces , de saules et d'ozi«-s. Le fleuve forme plusieurs 
fies ； son cours est rapidë ； il ronge et emporte les 
terres : pour y remédier , les Chinois construisent 
des quais, mais qui s'écroulent promptement par 
le peu de soin qu'ils mettent à les faire. La côte est 
sablonneuse sur un fond d* argile. Nous vîmes peu 
de monde , très -peu de bestiaux et quelques ba- 
teaux qui remontoient ou desccndoient la rivière. 

Arrivés à la ville de Fong-tchin-hien , on nous 
donna de la musique ； mais les musiciens n'étant 
pas plus habiles que ceux que nous avions entendus 
lorsque nous étions passés précédemment , leur 
concert fut aussi détestable que la première fois : 
cependant cette musique plut si fort à notre pre- 
mier mandarin , que, pour en jouir seul, et à son 
aise , il fit passer nos bateaux de l'autre côté de la 
rivière, 

[16.] La campagne est belle et coupée par des 
ruisseaux : les collines sont couvertes de pins , 01* 
cultivées par terrasses , sur lesquelles if y avoit du' 
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blé et de belles orges. On aperce voit des champs 
entiers d'herbe à faire de Fhuile : le terrain est 
argileux , rouge par fois , et tantôt jaunâtre. Les 
maisons sont entourées d'arbres , et répandues çk 
et ià ； elles sont bâties généralement en bois , et 
paroissent mauvaises ； les pagodes , au contraire ， 
sont en bon état, et bien construites. Nous vîmes 
plusieurs fours à chaux ； les uns étoient dans la 
terre , les autres en dehors : ces fours sont petits , 
entourés de nattes attachéés avec des cordes. Pour 
souffler le feu , les Chinois se servent d'un grand 、 
rond {fosier ( 7/ )• La pierre à chaux est tendre, 
blanchâtre , avec des veines grises. Nos bateaur 、 
s'arrêtèrent , l'après - midi , au bourg de Tchang- 
tchou-chen , éloigné de trois lieues de ia vilJe de^ 
Lin-kiaiig-fbu : le courant y étant rapide , les Chi- 
nois ont construit un quai te long de la rivière. 
Ce bourg paroît considérable ,'et il s'y fait un grand 
commerce en drogueries. 

[17.] Le terrain est plat et coupé par des ruis- 
seaux ； on aperçoit plusieurs collines ； des mon- 
tagnes paroissent dans Feloignement : ia terre est 
argileuse , de couleur rouge et jaunâtre. Nous 
vîm^ le matin une Chinoise -assise , avec son ba- 
gage, sur une brouette conduite par deux hommes. 
( n* 18). On passe devant une tour blanche de 
neuf étages , avec un comble en pierre, et devant 
une pagode qui en est peu éloignée , avant que? 
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arriver au bourg d'Yun-tay , dans lequel on fait 
de la chaux , et où nous trouvâmes beaucoup de 
bateaux dratfgis de charbon. Ce bourg est consi- 
dérable ； mais nous T»'y vîmes de remarquable 
qu'un grand vase à brûler des tyfirandes , placé ， 
suivant l'usage , au devant de ia pagode : vase 
étoit en fer, et pou voit avoir de dix à douze pieds 
de hauteur ( ji ). La campagne , après le bourg, 
est fort belle ； on voit beaucoup d'orangers ； les 
habitations sont placées de distance en distance. 

Nous vîmes Faprès - midi déux pagodes , dont 
Fune est voisine d'une tour qui n'a plus que trois 
étages et à ttès-peu de distance de la ville de Sin- 
kan-hien, dont on distingue le quai bâti le long 
de la rivière , et deux autres pagodes qui en sont 
peu éloignées. 

Nous descendîmes ici pour nous promener. Ou 
cultive Forge , Fherbe à huile et le Pe-tsay, Nous 
aperçûmes dans les champs de f avoine , mais en 
très-petite quantité , car les Chinois l'arrachent; ils 
n'ont pas même de nom pour cette plante qu'ils 
désignent sous le nom générique de Me [grain ], Ils 
parurent étonnés lorsque nous leur dîmes qu'elle ser- 
voft à ia nourriture des chevaux. Nous trouvâmes 
de rîvraîe , du sainfoin , et de roseille dont nous 
mangeâmes les feuilles , au grand étonnement dt 
ceux qui nous suivoîent. En continuant notre pro- 
menade , nous traversâmes un petit village dont 
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les femmes s*occupoîent à filer du coton herbacé- 
[ i8.] Le terrain continue d'être le même. Le 
haut des collines est gftrni de pins , mais le bas est 
- cultivé. La viile de Hia-kiang-hien , oit nous arri- 
vâmes dans raprès-midi, ne présente aucun édi- 
fice remarquable , et ses murailles sont en très- 
mauvais état. On voit seulement ai» - delà de la 
rivière, qui est large en cet endroit , plujjieurs 
pagodes et un arc de triomphe. En quittant fa 
ville , le terrain est plat à droite , avec des mon- 
tagnes éloignées ； du coté opposé elles sont placées 
sur le bord du fleuve et arides : sur ïnne d'elles on 
voit une vieille tour ruinée par le tonnerre , ce qui 
lui a fait donner le nom de Ta-Iouy-ta , têurfmppie 
par U tomerre 

[19.] Les montagnes sont quelquefois près du 
fleuve , et dans d'autres endroits elles en sont éloi- 
gnées ； les bas sont cultivés par terrasses \ en gé- 
néral ， le terrain est montueux ； il est jaunâtre et 
rougeâtre sur un fond d'argrle. La campagne est 
coupée par des ruisseaux , et l'on voit dans les 
champs des maisons et plusieurs tombeaux ； nous 
en vîmes un qui occupoit k lui seui unè colline 
entière^»/ r8). 

A la ville de Ky-chouy-hien , où nous trouvâmes 
des soldats rangés en ligne , nous descendîmes 
•sur une très-jolfe pelouse qui règne le long de la 
rivière. Une pagode se trouvant à peu de distance , 
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nous y entrâmes ； elle a deux étages ； da plus 
élevé on découvre une belle campagne , unie 
jusqu'aux montagnes , qui ne sont pas très -éloi- 
gnées. Les murs de la TÎUe sont en mauvais état ； 
fîntérieur est misérable ， peu peuplé , et , à Fex- 
ceptîon d'un peth nombre de bonnes habitations , 
k plus grande partie de la ville est remplie de 
petits jardins , d'espaces vides et de méchantes 
maisons tombint presque en ruine. Les boutiques 
sont cbétives. Cette ville a dû être jadis dans un 
état plus florissant , car nous vîmes tes restes de 
plusieurs arcs de triomphe ； un autre n'étoit pas 
encore totalement ruiné , et un dernier venoit 
dTêtre nou^eilement construit. 

Arrivés près des muraiiles , nous y montâmes 
pour découvrir les portes de la mile ； mais nous 
en trouvant trop éloignés , nous descendîmes par 
une brèche hke aux murs , et par laquelle on jette 
Jes immondices* 

[20.] La vue, après Ky-chouy-hien, est très- 
agréable. Les bords de la rivière sont couverts 
«Tarbres ； le terrain plat cTabord , présente ensuite 
des collines rougeâtres et boisées : plus loin sont 
des montagnes , dont ia plus avancée a la forme 
d'un pain de sucre. 

Après avoir passé deux tours blanches , nos ba~ 
tcaux mouillèrent en-dehors de la ville de Ky-ngan- 
fbu , que nous allâmes visiter. Le faubourg est 
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long et garni dà boutiques. Les murailles de- fa 
ville sont mauvaises. Le quartier que nous tra- 
versâmes * n'étok occupé que par des maisons de 
peu d'apparence ； mais étant éloignés du centre de 
la ville , il nous fut impossible de juger de l'in- 
térieur. Le hasard , car nous étions sans guides ， 
nous ayant conduits à une autre porte, nous nous 
trouvâmes dans ia campagne ； elle est très-jolie et 
çoupée par des rtdsseaux. Un chemin pavé nous 
ramena dans ie faubourg , et , après une heure de 
marche, nous rentrâmes dans nos bateaux. Un 
très-petit nombre de Chinois nous suivit ； nous 
en vîmes fort peu durant notre promenade , et la 
quantité de ceux qui étoient sur le rivage , pour 
nous regarder , n'étoit point du tout considérable. 
On ne voh pas beaucoup de bateaux sur ia rivière, 
et rien n'annonce une viile du premier ordre. 

A peine étions-nous en route , que nous revînmes 
sur nos pas pour changer une partie de nos vivres 
qui étoient gâtés. Repartis , pour la seconde fois, 
Hous passâmes une demi-heure après devant une 
tour de neuf étages , qui a la forme d'un cône 
tronqué ； elle est noire , sans comble , et paroît 
très-ancienne. Le terrain est plat et entremêlé de 
collines ； les montagnes sont tantôt proches et 
tantôt éloignées de la rivière. 
― Arrêtés à Touy - fong , nous allâmes dans ce 
bourg qui est considérable ； les rues, où l'on voit 

beaucoup 



D£ PÊKING. I 13 

beaucoup de boutiques , sont pavées avec des bri- 
ques et de petites pierres. Étant entrés dans une 
maison qui avoit de f apparence , nous remarquâmes 
k plafond de la première salle disposé en coupole 
et très-bien travaillé : il y a dans la cour , qui est 
au milieo de la maison , des pierres placées de- 
bout , sur lesquelles on a gravé le nom et la qualité 
du propriétaire. Les boiseries de Pappartement prin- 
cipal sont vernissées , et dans une des pièces on 
voit une grosse lampe suspendue. 

Plusieurs maisons du bourg nous parurent aussi 
bonnes que celle que nous Venions de visiter. Les 
Chinois nous en montrèrent une appartenant à un 
, mandarin qui s'étoit enrichi : les murs en sont neufs 
et les portes vernies , mais le temps ne nous permît 
pas (Ty entrer. - 

Les chemins en-dehors du bourg sont bordés 
<f arbres. Dans certains endroits on voit des Chi- 
nois occupés à faire des cordes de bambou. 
I/homme qui les travaille est monté sur un écha- 
iaud de douze à quinze pieds de haut, et la corde 
descend à mesure qu'elle est tressée. Lorsqu'elle 
est achevée , on la met à tremper dans un trou 
dans lequel on a versé de Furine. Les habitans 
du Jbourg restèrent fort tranquilles ； quelques-uns 
nous suivirent , et parurent très - contens lorsque 
nous nous arrêtâmes à considérer leurs maisons. 
Le terrain , danâ les environs , est sablonneux , 
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rougeâtre et quelquefois jwnâtre. Dans r^peàsr 

midi un corps ^lon flouoit 3ur h mièx^. 

[21.] Le terrain #a mo^tueuK ； witom 
piats sont cultivés ； et parsamé^ 4e mgi^ioiu M 
diiférens.ar j)res. 

Je vis matin des chiens qui maqg^jkitt un 
cadavre ahandoxiné sux h ffèvç» Dans f apivèstinkli 
nous pj9is$âme$ dfv^ wi tombeau 4' ui^ gmi^ 
étendue et qui étoit pre^qjue 4ét^t* On voit (i^Ais 
la partie la plus élevée W9£ gr^^^ie pM^e 49)Kmt, 
deu;c m^jodarjns et irois amm^ux ； plu^ ims ^ il y 
； EL deux 《hi?yw pla^s vî^jir^yi^ iWre : 

toutes ces %iirjes soiu en pîeri;^ (m.^j^). jU^ icoir 
line , sur laquelle çe mommaiu 镇 4Mé, «9t 耋 omt* 
^eâtre jît jaunâtre ； I« 筝 pierres ^q^i ^^pnipo^t 
sont par bancs inclinés. La camp^pqe devient 
ensujiïe.plus unie; et api'^s avoir ^m tour 
de qe.uf étages , qwî i^o^^e le hmt, 9Q$， li- 
teaux ne tardèrent pas ^ moiûUer prè$ 4li nvfge , 
à peu de ilistaace 4e |a vjÉH^ /de Tay-feprUm» 

{22,] De feiutroit oh i^^if^ en ^erçpk 
une partie de la viUe et a;m^ tgur JUwfcIxe ；: jl y ea 
avoh june autre .prè« dp mms ； iiajs o^le^ étoit 
petite, rouge et teU^wt iÇOM verier 4^ IwM^aMki^ 
qu'on J'aiMToit prW;pQw m gw tna^ 4Vbre. 
La campagne ^st taufows la m^im, ti iiût vo^ir 
de temps en jsemps 4es a>I{iBes r<mg^&tres, âoat 
le- partit- élevées 、糊 t ixmwrw^ «fe pins et ies 
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plusieurs petits yillagçs^ <fes, c(^p^frff^4^ et fjuel — 
ffffffbç^yç^ gy^ n^avpiei^t mp, de f ，輕 flpj^je , 
fv^mi ； 3eu4 qui ,ftç^ orp^é de figures 一 p^^çrr.e , re- 
pxés^dni ,chev^ , — l^^jers çt ,<Jçs tîgr^s. 
JSoys jp€f^9^es i^a^ .rapr^s -^idi^^e ^trentaine 
4e ,^ac^^e$., jp^n •tr 耀 e^î^ la .^or^je^^Vn bpjM^rg appelé 
Peikjw- ts^ , ijQp.pçgode , ^uf^ arc 4e triomphe 
fûi?né, de ,c^»uz $!^zfXf^^ égaux, dontj le sojççmçt est 
/iijni.m^- ifji^e^jl^iâ^e ； ^ pç^u de distaqcfî est une 
Jtc\wr ,4çpt ^ reste cp^ ^u?c étages , avec vn 
，，ça^ ,^ai4^ts :• rfijfffis ^rûii^es .d'^oi^d i^'elle 
^jèiUM tr^ff^çf/sïu^t ； ma^is ^ 撒 ^奶。 çetjte ruine 
jiyoît ,^ çpi^s^ite ^6ç^n|<^t avec ^4es rochers 
factices appç^^e Qjianton.; Oçi .s^ejn ^peirçoit ea 
^ji cjoa,si4^^t^^e{gj^s ； cfur cet ouvrage est (Tun 
； £ty|e jRip^pw^.^ Çfi?P fllédîpcre pour j^pré^^iter 
； we, (pur ifKgiqjie^ ，t ^irûnée, par le ^^mps. • 

[ 23. ] ^ I^^ cfL^ppa^^^ e«\t jUi^ çt cçjupée de col- 
.}in^,.^i^é<^ : 09 jYçit .^s ms^ç^ et beai^coup 
d'arbres^l^ûçs ^^pfirçfkjqçs de. ai|;ievix .^'une tpur 
-4^ ]J?^i.tag<çs, e sur un^ ^fiu^e^r, une pa- 
jgpcfe ， bas. de laq^çUe est un guai gui 1^)14。 
xnô^e 0.dpnt il sort ； 4çux p/^ths ,,^fits d'çau. 
..iP|u^Jo^iV.Jl<H«»pji^ "e^;|& j^e.; m^s dé- 
couvre des montagnes, sur -tout auprès de Quîin- 
j|igan*4^^ , .ou jious nçjis ai^rêtâipes.. jLps jnjajsons 
5^ ^^ftte yiUe ont peu <ïapparençe > et son seul 
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commerce consiste en huHe qu,on retire des graines 
du Tcha-tchou qui croît daiis tous les environs. 
Les montagnes qui 'font face à la ville sont côu- 
vertes de pins ； mais c'est sur-tout dans les bas 
quik sont en plus grande quantité. Sur une de 
ces montagnes on distingue une tbur de cinq 
étages : chaque étage va en diminuant ； les deux 
premiers sont larges et très - inclinés , les trois 
autres le sont moins. La tour a huit côtés et res- 
semble à une pyramide. Lie terrain au-delà de fa 
vHIe est monfueux et très-boisé. Nous parvînmes 
bientôt dahs ixti bndrbit nommé Mien-tsin-tang , 
vis - à - vis (Tune grande vallée qui se prolonge entre 
des hauteurs^ et dans laquelle on voit un village 
et un petit pont bâti sur un ruisseau. 

Etant descendus à terre, nous prîmes le chemin, 
qui suit le bas des montagnes ； celles<i s'ouvrent 
quelquefois et forment des vallées dans lesquelles 
on cultive le riz et la navette : les hauteurs sont 
couvertes d'arbres à huHe. Nous vîmes , en nous 
promenant , quelques orangers en fleurs. 

[ 24. ] La rivière étant montée pendant la nuit 
de huit S neuf pieds , le courant devint si fort que 
nos bateliers n'osèrent se mettre en route ； ce 
retard nous permit de nous promener dans le voi- 
sinage. 

Le terrain uni étant rare , les Chinois cultivent 
ie riz dans les petits plateitux qui sont au bas des 
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montagnes , ou dans ceux qui ， quoique plus 
élevés , sont néanmoins susceptibles cTêtre arrosés 
par ies eaux qu'on y conduit des hauteurs. Les 
montagnes so;it généralement couvert 欲 ， de pins, 
et de taillis ； mais dans les endroits oîi la terre est 
meilleure , on femploie à la cultwfe (j(u Tcha-tchou 
( ny 7 半, 7/ )• Cet arbuste re$seinble an thé par 
sa feuille ， mais elle est plus grossière ； sa fleur 
est blanche et composée de cinq.pé^es. La. baie 
qui lui succède a la forme. ,alQngée, et renferme 
quelques noyaux huileux dont les Chinois tirent 
de f huile en les écrasant dans des mouiîns des-* 
tinés à cet usage. Ces mouluis ^oot ^us par une 
grande roue à augets , ^ue iftit aller un foible 
courant cTeau , qui efle-péBiç en fait toiurner 
une autre placée hprizori talçfi^ei^t d^s le bâtiment— 
Cette dernière roue e^t part^g^e, par ipiatre pièces 
de bois qui ； orient utx peu ^n-d^hors ^Ie la circon^ 
fërence , et portent à chaque ertréimté une petite 
roue garnie de fer .qui roule. (bujui^rv^c^nal dp bois 
égsdement doublé de fer,, daas. lequel, on met les 
graines du Tcha-tchou |>ouj . éf i^^Câ •• lorsque 
celles-d le sdnt s^ifisamment ,etqu'op çjtv? exprimé 
ensuite tôute Phuilç y les Çhjinc^^s en. coinposent j 
en les mêlant avec ia,pam.e> dçs .espaces de pains 
dont ils se servent au Heu de ss^von. Nous trou- 
vâmes dans un de ces moulins uq arbre creusé et 
qui paroissoit servir de pressoir \ mais personne 

H 3 
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n'étant Ik , nous he pâme^ en corinoifre Femploî. 

[2 j.] La rbûte coiîtîriué étiitë dès niontàgnés 
qui , tàhttt trèi-près àè Id rftiér^ et tantôt éloignées ； 
laissent entrer éiVei âe$ phièàxix que lès CHînôîs 
metterit à prdftt. Les hauteurs s6nt cduvériès cT arLres 
à huile : dans fès bis, dri voit dëÈ maisons , dés bou- 
quets de bambotix et plUsiéùfs latahiérs. 

Lé terraiir est rougèâti*e el par fois jâùhâtrë : 
les pierres piôsées paV kàiics iriclinés se détachent 
]|>arf^ùinëts ； elfes rëssêmfclënt à dés grès, etct^àixtrefs 
ibh éllés sont tfês-doùces au toùchfer et commé 
des COS. 

Noué nous arrêtâmes à OÙ-hib , qui n*a rien de 
temarqùaiblë cjne' dfeui pohte , ^ont Vuh est bâti Îl 
rentrée ét Fmire i fi soïiié du èdurg. Lès piles 
dn J>i*éttîîe'r sriiit en pierres ét supportent des ma- 
dnërt éti'bôft. L'eau qui couïe sôùs ce pont vient 
dés mbiiiaghëî t elfé ëst iihipidé ét ctairé , et con- 
traste étràngéinëttt' i^eà ^e^u sale tet jaune de 
la rlvi^rè. Gn fiifcrîqii'é ici dê Ta cKàux , câr plu- 
sieurs périonries s*bciÀi)poîerît' à 一 éri charger dès 
bâteaùx. Nous èiiffiâitiès ^ahs une pagotfe dont 
une partîè i^oït 'été employee î élever un tïiéâtre : 
H paroît qufe ïès dièùx i la Chine sont traités un 
peu càvaïrêréifiéiit ； V:ar leurs demeures sont cïês- 
tînées à dîver'^ ùsàgès , et servent égafement aux 
voyageurs et a^t icômédFehs. 、 ' 

Le terrain après fe bourg est ïe même , maïs 
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^S&fMéaaiHfivts pltt dacits cemins^ndroits^. Oti passe 
pt^ ik plùéeotÈ hé>ittûotï^ et (fané tîe boisée , 
Èdr M^Udfé liôtié tîmw des bestiaux. FarveiMs à 
JLé«g«ft)tM!ing , Mtt Ètif fe bôfâ cfmr museau , 
fkms iMme^ Vôir h<mtg , qui avoft étédepuî^ peu 
ht pifàié des fbftwne^ : cda n*est étoirnam , c2tr 
pTfesitJfft^ totales kfs madsmis sont eit Bois ； ctepen- 
éÉht oti tes Côitttntft (fe nouveau et de la même 
tnziiièi^. ftom vitnes phrsîéufs orangers, m ffeurs. 

NotW ïfï^é^Tiôtel foc ôbfigé (facheiep td de^ 
prfotièioA» , nos maiitfariits n'âyam pm aucone* 
{>récatifi(m p<mr s，én prdcurtf : ausrf lorsque nos 
Èàteàùx mWifttitf its notis cérfèféfit promptefinent 
la place et passèrtnt de l'Mtré côté de la rivière. 
NoHS étiôw étonités de cet (teCrè^ <fe pofeesse ； mais 
tiùui n'éû fSiti&s pitls surpris lorsqu'on nous éut 
est qoè nôûÉ rt'attîoM rfen pûur semper. Uafmbas- 
Sàdéur d^ddâ eil cemsécfuéhce ï ne partir quà • 
loi^qttè notii âtiriùnsr des provisions suffisantes. Je 
vii éntaté tift cîîrfâvte flottant sur festu. 

(a6.i Nôtts ne c{ûtttâtnM fe bonrg qu'après avoir 
rtçu ce qui ttoUs ètdit nécessaire pour deux fours. 
Le terfiihl ést rtiôiïfUeUîc , sec et aride ； fa teire est 
rdugeâtre, finmitte èt argileuse : on vôlt de Forge , 
du tvty dé rtivette , At% carmes à sucre et f adbm 
à famié. Les viHagfes sont Jtiîsérâbïés. 

Nous passâmes dans un endroit ou le cours de 
b tivièré tti embâitàs^é par des rochers ； maïs fes 
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eaux étant hautes , nous n'en aperçûmes aucun. 
Les hommes qui tiroient les bateaux avoient beau* 
coup de peine à cause des chemins qui étoient 
couverts d'un limon gras et glissant, ou coupés de 
temps en temps par des ruisseaux qu'il fidioit passer 
à la nage : ceux des Chinois qui ne savoient pas 
nager , rentroient alors dans les bateaux , pour re- 
descendre ensuite. On est révolté de findécence 
de la plupart de ces gens ； obligés Jôier leurs 
habits pour traverser les différens ruisseaux qu'ils 
rencontrent, ils ne les remettent plus, et conti- 
nuent à tirer les bateaux en restant entièrement 
nus , et sans s'inquiéter s'ils passent devant des 
maisons , ou devant des femmes. 

[27.] Après avoir prolongé une petite île , un 
village et \ine pagode , on ne trouve plus de ror 
chers ； le terrain continue Jêtre montueux pendant 
quelque temps , mais à la fin les montagnes dispa- 
roissent , et Vàn n'aperçoit plus qu'un petit nombre 
de collines dont plusieurs sont coupées en. terrasses. 
On voit des arbres à suif, des bamboux , des pins 
et des arbres à huile ； la culture est l'orge , le hié 
et le chanvre ； la terre en général est rouge -jau- 
nâtre. On trouve en avançant , une tour de neuf 
étages , et l'on parvient bientôt au point où se réu- 
nissent les deux rivières, Kan et Tchang : de cet 
endroit on aperçoit un corps -de -garde en avant 
des murs et de la porte septentrionale de la ville de 
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Kan-tcheou-fbu : sur la gauche, un quai qui borde 
fa rivière Tchang; et par dessus des murs , une tour 
de neuf étages , d'une forme tout-rà-feit singulière. 
Cfaaque étage est plus large en haut qu'en bas , 
néanmoins tous les étages vont progressivement 
en diminuant : le comble ressemble à un vieux 
chapeau de paysan Chinois , et les toits ont l'air 
cTen être les rebords ( n! j6 )• 

If y avoit beaucoup de bateaux sur le Tchang ； 
nous le traversâmes pour rentrer dans le Kan , que 
nous suivions auparavant , et nous prolongeâmes 
les remparts de la ville, qui sont bien entretenus et 
bâtis sur un terrain coupé en tei^asses. Mon bateau 
étant arrivé un des derniers, et le temps étant à la 
pluie , il ne me fut pas possible, de visiter Kan-i 
tcheovL-éovi ； msds deux Hoilandois y étant entrés , 
montèrent sur les, murs , d*ou ils ne découvrirent 
rien <Je remanjuable , excepté la tour dont je yien^ 
de parier. 

[28.] A notre départ nous prolongeâmes les feu- 
bourgs dans lesquels on s'occupe à construire desi 
bateaux; et nous avions déjà ipai;ché .pendant long- 
temps , lorsqu'après avoir passé un grand village 
dont les habitons fabriquent des. cordes de banv* 
bpu ,1 nous aperçûines encorç les mura de; la ville. 

On voit sur les I^ords de la rivière de fort beau 耳 
arbres , des lilas, des pii>s et des arbres à suif. 
terrain est plat , ^hprs quelques collfnes rapp^o- 
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chées, et dés ifiontftgries cfûî éôhtf éïoiglttééS i fit 
terre 6$t toufotlrs rongeâtté. Là cattfpfslghe e^t belfe , 
toupée pgr dés rtà 條 Èttx、 ef gàtnitf dé ffé^-fietîts 
vUhigcfs, dont lés mai^ns pâtoîssètit fort Bônniés ； 
parmp celles-ci ont en diâtirigtié de grintfcS ； et (Juî 
MM dèi êvictt^. La* câttrté k sucre étdit déjà 
；) lantéô âahi léS théîhp^ oh Fori àvbh tecùeHfi 
Forge ； elle avoit près (Tun pîéd dé fiaûtem' : ttovLt 
vîmes heaoccmp de bûMé^ dw^ ht cstfttjbàgfié* 

La rivière fait un grand nànibte de détottrs , ét 
b&3$B plttsietifs b2t^"fbnd* k décoxrtrert. 

[19.] Lé ferrate éit ntoiituettt , et phi dÉtts cet- 
ùins Mdtoits; lt$ tcARiies , iôùvérit plkCééS sttt 
bofd dé Isf rivfèrè , sont eft ^ëhéVaf tôiigeittes et 
com^os^e» dé grands bancs de dit à âàvtie pféds 
tfépàissétff, forcément htdhiéS 

Nbtw éfréi-çûmes ^^Iqués Viffàgèsf atff)tèÈ- deîi- 
quéft M y irvoM dfe^ rôues frOtii* éfévei^ feé eàû 丈 dé 
la rivière et les conduire dans la campaghêf. 

Hôits pa^âfttè^ JeVânt une torrr dé 5tefrt étages , 
ét trie atitrë dè cinq , fort ViéiHe et sitts cônifcfè , 
âVàitt cpxt cTétref à Nâh-kartg-hîéh. Cétté VîHé ést 
petite,' htafsf a^ëz Mèri bitlé. Lés^ dèhots ért sorit 
Men ctrfthrés ， et fôrt y Êiit verfh* des légumes. 
Notlà* rte virtiés rîéri dé tùrtettt dâns cêt èii- 
droît, W'urfé beHë pkgôde , âéSée i tohfiicms^ 
La stârftie de cfe pfiifoSôphë n'y ést pâÉ , on rfe con- 
fi^e qfufe sa tàblëttè , oti platÔt sott nbtti. Cette 
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pâgodé pàrôft peu fréqUttitéé , dé Aôùt ôii s，a: 
perçoit fadlehiént à rddfeui* rfe ihdisi qUf se fait 
sentir en f èfltfàifït. Tl y ^ c&ïW k saifé jirindpafé 
une coUpofë rfùrtnoritéë <fuMë fehtei*rié à jôur, ou 
f on a peint les Koua [figures symboHqués J . Oh a 
Construit dàiis f àVaittkcrtir ùW pont rfe trois arches 
sur uA pètSt bassin , èt uA pétt étt' aVaht ， trois porté^ 
en fbrnîé d^arc dé triôiVi^hë* 

Oa th>UVè iftf ]^ phte loih , i:)tès dé h riVrèi'é, 
tUlé Àtiffé pàgôdé ihds^ ë^fë ëtoîf fè^méé , éf nôî^ 
lié pftmèâ^ h vïéiiëf. Lè péaple , râssém&îé pôMi 
lioUs ^ègatf*tfW , étôtt É^ëz ritrfnBrétix ； Aous viiHéà • 
piusfeiirâ ftnVrtie^ , dont (fétbé , asséfz jolies , ftoUs 
parurent fort peu tiifiidcns ； tei ftdtntnéS flé Éùht paB 
bien âé Sgiiré. 

[ 3 0. ] Lé tèrràiA ofIFè îé même as^éCf : ôh Voft 
des b 她 baifit,' liés phts , rfes Mas ét dëà ârÉIrès i 
^uif. Lès MaÉiSbri^ sirrit Mtiei^ <9fàitg feâ ]f>Iâfèàtlx ^1 
se troui^rif éttti'é lés^ toIftrteS i Cfhétqùéà Vîflâgclé 
sotît sétt fe Udrtl dé ià ifvfétë. ftdàs vitheà aXipréS 
cTun dë cëîi vîHàgef ûtië fetir idë sç|bt étaigeS ét trois 
roueé pàift éiëvét ezvtt ； ûite tféifes avôlt âèiix 
rangées dè Mitfliôux ctéû* pïiéé's à drcon - 
férehcè. Pbût àtigrtfiehtet k îotcë dû ç6\irârit et 
feîre ïo^fHbf te* totré^ àVéà plkè dè ràpidtté , 
les CfiînôBs plahtëht âék pîqjàéfe^^^l occûpéht k 
rtioîtfé de fa HVîërè, riidè cl?i ffi^liêts sé pour- 
tisseitt , ét ièsr bàtéfiéfS, lèà Voyant plus , s'èh 
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approchent sans le savoir et crèvent souvent leurs 
bateaux : c'est ce qui arriva à celui de ràmbas- 
sadeur , dont on fut obligé de retirer une partie 
des effets pour pouvoir boucher la voie d'eau qui 
s'y étoit faite. 

[ I.*' Mai.] Le terrain ne varie point. Nous 
passâmes devant plusieurs villages , auprès des- 
quels il y avoit quelques bestiaux. Nous viïnes 
encore cTautres roues ； une d'elles avoit une digue 
qui occupoit presque toute la rivière ； de sorte que 
f autre partie étant barrée par un bas-fond , ce ne 
fût pas sans peine que nous paryînmes à passer. 
On rencontre assez souvent de ces bas-fonds , dont 
quelques-uns sont à découvert. 

Les maisons qu'on aperçoit dans la campagne 
sont construites de terrç^, couvertes en tuiles et de 
fort mauvaise apparence. On continue de voir des 
sucreries , mais le nombre n'en est pas aussi grançi 
que précédemment. Le pays est mpntu€ux , le$ 
bords de la rivière sont boisés : i^ous trouvâmes 
dans un endroit plusieurs grosses roches fort éle- 
vée? , rangées sur une ligne et occupant la moitié 
du fleuve. £n approchant de Naa:ngan*fou , nous 
découvrîmes trois tours ； la preipière k -droite ； I:^ 
seconde dé cinq étages , bâtie jsur une montagne h 
gauche , et une troisième de la même hauteur , en- 
vironnée (Tarbres et située derrière une pagode. 
Peu d'instans après,' nçs bateaux ： arrivèrent à la, 
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même plâce oîi nous nous étions arrêtés en allant 
à Peking. 

f 2. ]II ventà très-fort pendant la nuit ； la pluie 
tomba avec une telle violence , que la rivière ayant 
augmenté prodigieusement , le courant entraîna 
plusieurs trains et un grand nombre de bateaux : 
celui de nos cuisiniers fut emporté à plus <f une 
lieue ， et on ne parvînt à le ramener qu'avec beau- 
coup de difficulté. Les mandarins craignant qu'il 
n'arrivât quelque accident , engagèrent Fambassar 
deur k descendre , et nous retournâmes dans fe 
même Kong-kouan que nous avions occupé en ve- 
nant. Nous allâmes ensuite nous promener dans Ea. 
ville : les rues en sont étroites , pavées de pierres et 
de briques , et garnies de boutiques de peu de va- 
leur ； plusieurs maisons sont en ruines. La rivière 
partageant la ville, un pont couvert en réunit les 
deux parties ； les piles sont en pierre , fe dessus 
est en bois et garni de chaque côté de boutiques 
qui régnent â^vtne extrémité à l'autre ( n! jS). Les 
Chinois s'occupoient alors à retirer des décombres 
qui s'étoient accumulés contre deux des piles , et 
qui les avoîent endommagées pendant la nuit. Les 
murs de Nan-ngan-fbu sont peu élevés ； les portes 
ji,ont aucune apparence , et la ville ne paroît pas 
extr aordinair emen t peuplée. 

La rivière ayant baissé de huit pieds , depuis le 
jiatin , et le chemin se trouvant libre , il nous fut 



On trouve à mi- côte un arc de triomphp çt pjur 
mnf^ î^Â^WP^ , '<^pnt jiijLe partj^e ^^^t encore 
^esjdojiçp ,,et r2imre,<j^ejgjixes c^jTct^^Is. P^v'çjplus 
çQQimjet. <Je , çps ^lau^çj^rs , et ,4e ia. tow que 
jxf^us fLy^ons iipexçu^ f;p.^ap^,ii^cxijs <jé<Qvvrîiites 
JtpH^e yilie , J^s^^v?prj[s,et |e yc<»rç «omeux 
• fie h rivière. J^?l ,tp^ ？ ej^t /éi^^ , 姒 te ç«t en 
iî>^yjç$ ^et ajutis ^c^y^er^^^es ；. die fpi^ff^ b^ufx>iip 
JWti^ 払 fJ^s i#Wpe* 1^ caimp^gAe de» 
，n 力; "ops^t j;eifl^e .(ïe tp^heau%^JNp>is irau - 
y 4içi^s eA xex w^ît ^es ^sp^s. ^e^amboi^es, elles 
iiojiem.t f9,4çs au ，<U , mais agréables par leur 

[i- ] Nqus ^^e.ûuoaes aii4:^ae 4{ffic^té,pour avoir 
.^es .<;I^eyaux ； et pqux jta. jjeriiiière fyh les fianda- 
r^îs priçeflt ,<ies.p;-icautiqçis..t^e^5 çfeeyai^ qu'Us 
MOUS donnèrent ajypartençdant à ！ la yiUe , et des 
,^,9j[(Jats ^Q^m.f^ai;gé^ d'en prendre ^oin et de les 
ïiouri^r. I^e service de ceux-rci pe, jbçrne h porter les 
,^éjpêc|ijBs ^ Qu à .accpi9p;^gner les niwdajriiis : ceux 
― flops suivirent ,étam 乒: pijçd, jçiqws n'allâmes 
,gii，au.pji&ipour ； pe pas les £BLttg^er. 

En ^uitt^t notre ^niaî^pB nqus tra^Yersâmes une 
partie, du i^ut|qurg , et nous prolongeâmes ensuite 
les murs de la ville. La ^rpute iï^hord Unie , tourne 
_ ensuite, ei^re pïuçieiurs co|{me3. :Nous aperçûmes 
plusieurs petits villages a^pràs^desqpiols nous vîmes 
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i^liwxéfi e|i riz. I^e léu^iit à mesura 

qn'on ^pproçfae 4e$ l^^K^w^ j 4^ qH^pn 舉 芩 o», 

suite, un p，ii plus , m^^i^cp ff^é , et bientôt 
on pwyipW W bm 4eh mfm»g^ Mey^in , où 
iwe iB:pc^:^t h iséffiJ^mQn 4es provinces 
dejCiang-^ et dp :Qiwa^-JP^ (m.' 27). Qn voit, 
4fi%ç^n^^, ：細 9Wso«8 , ua iCpip^-de-gaixIe et 
pagode 9 ^ont " p^o^alf pièce est, occupée 
ui9<e ^t)Ms 4|i Fo; il m ae^îs une 
JÎwr; .ç^tçbfpvw» .^lu peûu ； frit^$ |V 85 )； 

( n' Sjf) , et dans un autre pavillon , celles Coa- 
JSmws ft 4e jajusiôivrs j4o W C^te pagode est des- 
jserv^e jpar.^oIgMfls: Jbp^a?^ ^^i reçurent fort 
|K>Iânwist|tipH$ o^^tr^u rtbé. Ijl n'y aMoit pas, 
fen^twps ^ mm -édôRS 柳 lia f^gode, 
lo^^ip^ nous riW^AKâiin^ ¥» grojupe .de Chfc- 
.jppis et 4e coulis^ rg»r<}lAt un pyofo^d ^silence, et 

ff^a 'W^îttp^ àifeôîe ^omw 4^ q^p$ jbamboii 
à 4wx îWk 卿 ^ejp^i jiTçhr des 

JftWn^W pùiw>ufi wiv|b9es , des deux 
fWfin<Pt 4e^f|cay<WB l^g^tçlnq^pups; il ^ rekvoît, 
敏) itmVfP4rf4^li]|i^|i9mim)s : f;Hi^$^é«oji(i^ toutes 
piewtsi^y <t MipaiLvc^t> peine marcher. Lei^^ond 

€Jm¥HS:Skt,ifmàn:^ serre ^ ^(ddm hû 



Il8 RETOUR 
tinrent Im pieds , un troisième s'assit sur son dos , 
et le quatrième se mit à frapper avec un bambou 
sur les cuisses nues du psFtîent. Celui-ci , comme 
moins coupable , ne reçut que cinq coups , après 
quoi le mandarin continua son chemin. 

La route , du côté de la montagne qui regarde 
la province de Quang-tong, n'est pas aussi ra- 
pide que du côté du Kiang-sy ； elle est en partie 
pavée et passe entre plusieurs colfines au pied des- 
quelles on trouve quelques petits villages. Après 
avoir pris des rafraichissemens à Tchong-tchang;- 
tang, nous continuâmes de marcher entre des hau- 
teurs boisées , dont ies bas sont destinés à ia culture 
du riz. 

La campagne s'ouvre ensuite , et fon arrive 
bientôt à Nan-ngan-fou , dont nous rencontrâmes 
le gouverneur allant au devant de Fambassadeur. 
On voit en passant la porte de la vil[e , trois petits 
canons posés sur des pièces de bois , et plus en 
avant , un grand bâtiment consacré à Confucius. 
Les boutiques sont de peu de valeur, et nous n'en 
vîmes aucune qui pût mériter notre attention en 
suivant la rue principale qui conduisoit à notre 
Kong-kouan. La maison oh nous logeâmes , est 
vaste , et sert pour les examens» Étant peu éloignés 
dtt lieu où nous devions prendre nos embarcations , 
nous allâmes les examiner ； la meilleure ayant 
été prise par les gens du mandarin , nous fîmes 

changer 
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changer fmscription ct remetttfe-Ie-nbm de f am- 
bassadeur : nous insistâmes jpareiiletmnt pour 
qu'pyn remplaçât par des bateaux plus légers et 
piu$ commodes, çeux qu'on nms nxoit destinés , 、 
qui étoient lourds, et mat (tistriJbttés. 

M, Titzing étanjt arrivé , te gouverneur de 
ville vint lui rendre visite. Ce mandarin portoit un 
bouton de cristal et étoit décoré de k plume de 
paon, que f empereur lui avoit donaée.pour le ré- 
compenser de sa bonne conduite durant la guerre 

la Cocfaînchme : il paroîssoit très^honnéte , et 
sivcHt deux pouces k f une <le ses mains. 

Nous rencontrâmes dans le passige de la mon 一 
tagne beaucoup de coulb , dont plusieurs trans - 
portoient des, petites, moimoies . de cuivre dans la 
province de Kiang-sy : on ihonter le nombre 
de ces comIxs à deux ou trois mille, parmi lesquels 
il y a des femmes qui pbitent aUssi bien des fer- 
deaux que les hommes : quoi qu'il i/en $oit , à fexr 
cepdon de ces porteurs, on ne 'pas: en généraf 
beaucoup de monde dans ia .campagne , ni même 
dans la ville , qui cependant paroît assez consi^ 
dérable. \ ■ 

[4-] Le gouT^eur; dè Nan-biông-^u se rendit 
le matin chez f ambassadeur pour ie conduire dans 
la viDe : nous enti-âmés d'abord dans f enceinte d'une 
pagode , oil l'on vok une vieille tour de neuf étages, 
fcrt endommagée et totalement ruinée en dedans. 

TOME II. I 
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dLa frmkièté |xèce de ia pagode ootidfAt nil 
I^ra^sa de cuim ^ni«iiilre , assk les jambes croH 
sées , dont fia- pokinne -«t ie ventF^ «ont découverts 3 
çette.demiiàte partie , pius.bnttante qw le f«6te <jk 
la figure , n,a wapÙB <e poii que fwr le frocif merit 
produit par les iémmes , qui , youlftnt avoir des 
en&ns , yi^eimentiacercéderJe Poussa , éi lui pamm 
les Biaias sur le vemre. On *vdk mwke dans une 
autre salts 'un éim fort grmd , «que les bomses nou^ 
dirent être entiètem^nt de cuivre : cette statue 
élapt entourée par des doisons et par une balu^ 
-ttrade , il ét<nt4ifiicfi« de vérilier le hk : mais tandis 
les pfètries étojeirt occupés ailleurs , il me fut 
possible de frapper dessus wtc nia canne , et 貧- 
reconnus qu'^e n'étoit que do boi^. Sur les côté$ 
de cette mémé afllie on a pkeé plusieurs éMnités^ 
parmi lesqueil^ il y «h a qui ont jusqu'à six et 
sept bras. L'enceinte dt la pagode renferme <i,tu - 
très dieax ； tmis i(s paroissent n'être plu$ en fa-* 
veur, car les Chincàs mènent, daps les paviflons 
cil ils sont déposés , de la chaux , des pierres et 
du bois. 

En sortant , nous allâmes visiter une autre pa- 
gode consaa^e k Gonfodus : cet é£^ce est cons- 
truit âur le même plan que celui 4c Nan4jui*iuen , 
mais sur un plus grand modèle. li jr a dans la pre> 
xn\èrt cour un arc de triompiie , un pont de troif 
arches cottsinik/ sur un bassin , et une galerW 
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contenant phisieurs pierres clMgée$^m 
On entre ensuite dans une secoa4e cour beaucoup 
plus grande la premîèfe , et dsns laquelle est 
élevé un b&ttnient à deux étages très - solidement 
Bit ； car les poutres stmt épaisses 善 ^ l'on n'a pas^ 
épargné le boîsi. Trois portes "sertent d'entrée à 00 
pavillon , dont la statue de Cottfitdus, t>Iacée dum 
une niche , occupe le fond » mjànt à its côtés .sm 
principaux disci}^es , parmi lesquels an dbttiigue le 
troisième fils du philosophe. £n somart dé ce par* 
. vilIon , on voit déux gnods bâti mms placés paraUè» 
iement , qui renferment des plant^beadeboîs sur les- 
quelles on a écrit les 9oQi$ des hommes célèbns. 

Le gouverneur nous luroan^MigAa peàdam txrato 
notre promeus^ : on peut diire que os dKit fe ph» 
honnête de tous ies mamcftaii»! ； ipie*. mas tVioni 
vus jusqu^alors ； car il nous conduisit pai^tdut il 
y avoit quelque <:hose de curieux à wîr , nous ût 
fournir tomt cfi dont nous avions faetoîn ， s'assura 
par lui-même si l'on t^troit niemhé ms ordres ； et ^ 
non content de ceh^ il ïtvim : 4U' ip^nwht ait tnvn$ 
nous embar<{ttioneS: pour s^uhaîier ua bm voyage 

Nos JbateauK passèrem sbui vu pwit de Imà 
qu'on étou occupé à reconstnlUe , et deyaht lequel 
nous nous étions artéfés fwaiaée d'avaàt : on eh 
voit k peu de distançe un autre construit partie «A 
pierre et pai^i^e en ixA^. Beaucoup piu« loia, à une 

l a 
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liene «pviron aunlessous de la yiHë , oh ti^tive nrid 
tour de cinq étages. 

. Lst campagne est belle ； elle est unie et emre-» 
mêlée de quelques collines : les montagnes sont 
dans réloignement. Le terrain ^st foUgeâtre , ainsi 
que les pierres. Les hauteurs sont en partie cul- 
tivées , et dans les bas on voit beaucoup de plan - 
tsdons, de lilas bam boUx et d'arbres à suifl 
: Nos bateaux aliotent très-vîte , csir le courant nous 
£ivori5oit: .nous n'avions plus avec lïous que notre 
troisièqie mandarin et celui de Nan^iiong-fou ； nos 
detncpremiers conducteurs étoient déjà partis pour 
Quanton. Le bateau de Fambassaddur portoit des 
pavillons de soie rouge, avec des dragons ； lors- 
qu'il passoit dev^t les corps-de-garde , les soldats 
battoient sur leai^I>ais!»ns dé cuivre et tilt>îènt trois 
coups de boke. 

: [ j.] " temin est en partié plat et en partie 
rempK de collines couvertes- (rarl>res à huîle et de 
pins : tes montagnes, en générsJ assez éloignées , 
te rapprochent queiqtrefbis de la rivière ； mais dans 
CjB dernier cas , le côté opposé au* montagnes est 
toujours plat ； et , si dans certains endroits les 
Kiuieurs bordent la rivière des deîii côtés , il y a 
néanmoins entre ^Ues des plateaux Susceptibles 
d^tre cultivés* Ces montagnes présentent fes' for- 
mes les plus fchcaires ~,。 7 夕乂 • 

La campagae^est très-jolie , lès mitions sont 



D£ PEKING. 13^ 

éparse^ dans les champs, et dé: tempt en temps 
on rencontre des corps-de-garde et de petits vil- 
lages dont les habitans s'occupent ， pour fa jAi- 
part, à hire da charbon r:on cnJtîvè Forge , le 
riz et le coton herbacé. ， ' 

Le terrain devient plus plat cFun côté k mesure 
qu'on approche de Chao-tcheoa-lba : une tour 
trois étages , bâtie sur une hauteur , et plus Im 
une espèce de four pour faire des signaux , annon- 
cent f approche de cette ville, devant laquelle nou$ 
nous arrêtâmes pour changer de bateaux : fam 二 
bassadeur seul conserva le sien malgré les man- 
darins , qui vouloient lui en donner un autre moiiH 
commode. La ville n'offrant rien de curieux, nous 
li*y entrâmes point ； cTailleurs le peuple now parut 
insolent et grossies 

[6.] Le site en général contîmie d'être mon- 
tueux , mais dans les parties plates la campagne 
est très*|olie : on trouve de temps en temps dés 
msûaons et de petits villages. Nous remarquâmes 
une pagode de deux étages ( a/ jr 夕 ) ; et tjne tour 
de cinq, avant de parvenir aùx montagnes de Tan- 
se-ky. La caiopagne devient ensuite plus unie; W 
terrain est sec ，： argileux y et par foi» rougèôtre r 
on culdve fe blé çt le riz ？ les collines sont cou- 
vertes de pins ou cTarbrès k Iiuiie : la rlvièi^ feit 
plusieurs détours et forme quelques îles €ur 'Iês^ 
queUes nous aperçûmes des bestiaux* ' 
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Nos bateatce: s^arrèlèient dans raprès-midî de- 
vaut une montagne, isolée , ayant la forme cTun 
paia de sucre, et éfevéê perpendiculairement sur 
U h<àTd du fleuve ； cette montagne peut avoir près 
de cinq k six cents pieds de hauteur, sur une base 
de plus de trois cents pieds ； elle est composée de 
gros rockers gris , par fois jaunâtres avec des veines 
l>Ianchi?s , concbés par bancs inclinés , et se déta- 
çi^Qnt par fèuHfets. B se trouve une grande crevasse 
vers le Jbas de ia montagne , dont les bonzes ont tiré 
parti en yconstnioant une pagode qu'ils ont dédiée 
Sria déesse Kou-niang ou Kouan-yn : iiikut en être 
j^fès pour h distinguer , car <fun peu loin elle se 
per4;(Ians ja masse de la montagne. On y monte par 
mi escaiiet en pierre : il y a deux chapelles , f une 
au - dessus de Fautre; la déesse réside, dans ia phxs 
élevée. Gctte pagode est bien entretenue et fort en 
vénération chez les Cfamois ； eHe est très-ancienne» 
ft 8a construction remonte k près de raiUe ans, soasr 
b dynastie des Tang^ Cinq bonzes logent dans 
cettf pagode, et en ont grand soîa; ils ont deux 
petits bateaux pouv aller demanc^ faum^fie aux 
Chinois qui voyageât aur ta rivière , et qui ne 
in^nquent pas de fcapper sur un bassin de cuivrât 
Iors(|u'iIa approchent de k montagne ( n.* So 》• 
Nou6 nouis aixètâmes le soir k Jin'te-hieiK 
[7*] Nous ne qmttâmes h viHt qu'assez tard • 
fcs numdarma zyMM retenu pendant iong-iemps 
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sshire de nos bateliers. On voit m partant plu- 
sieurs maisons, deux pigodés , et pitsà loi A uiïé 
tmr lie neuf étages. Le terrain est tdû^rà mon- 
tueux ； les plateaux cfui existeniD soit en aVafnt , 
sou emst les hftuifturs , sont sétinés erî riz et en 
Ué* Une momtfgtie isolée , vefUiit tk forme dW 
fsân desucin ^ oc pfeicée sw te bo*id' *er k rîvièré, 
fait Totî mMiSr« dbiït It^ Cbiricis» dx^loit^nt lté 
carrières : iis 6^ièv<nt les piéi^ids d» k^t cri bte , 
et dé)à ime p<mk>n de k ÉfiéÉfU^t avoit 

. «ocatement disfora^ Oh i?Mickftitir« *? dilutee en 
distance quelques maisons et des corp^dé*g2trde, 
ensuite le» m^nt^if^ fcirmeni^ An détrbit, à ren- 
trée daifMl it y sl^ 油 pagdkie bftths stlr une coK*- 
line. Dkns^ cette espèce éé déMÈ\ bùTds dé 
rivièfe sont eif psàrdé covlyefts dè bamboUir ; 
piorîeui's vallé«6^ gtriii^- d'hatiitations , s'-étenderif 
entre des' monta^gne^ ét d^s côtiitie^ boisées , cfoii 
soit^ un; très-gnaild' noDFib>*e dè ruisseaux qui 
se précipiteht avec ûàC2tB , ét au^gmentent h beauté 
de ce paysage agreste* On â'ouve éh quîttam cé 
pwnge ， des rochen à fleur d'eau ,• qui obst^eUt 
une partie du fleuve ； le terraîir ^ouVi^ eiiMiité 
et és'denr pftté^ ptet-; les m^tagfitfs stom'|)Iiw^en 
smtièfe ， set py<dbagent en pente douce 
sur fe borii dé I'^a> éfi fbfMattr é& gtMés^ ptk^ 
mux sur cBsdM^itf d«â ntlaisâi^^ ét <fi^ 

14 



w 、 乂 • 



1)6 RETOUR 

. Je crois avoir déjà remarqué que les habitations 
sont rarement placées sur les bords des rivières , 
nuis qu'elles en sont éloignées , apparemment pour 
être plus à i'abri des voleurs. 人 

Nous vîmes passer datis raprès-midi plusieurs 
trains de bois conduits par des Chinois , qui dressent 
dessus quelques méchantes cabanes pour s'y réfu- 
gier pendant la nuit. Ces radeaux n'ont rien cTex- 
traordinaire , et sont simplement composés d'un 
grand nomhre cTarbres percés à l'une de leurs extré- 
mités , et attachés ensuite tous ensemble avec des 
liens de bambou. 

[8.] Arrivés en dehors de la ville de Tsin-yuen- 
hîen, nous ne nous arrêtâmes que le temps 'né- 
cessaire pour prendre des provisions. Les maisons 
qui sont hâties sur le bord de la rivière ^ paroissent 
très-ordinaires , et Fon ne voit rien de curieux 
qu'une pagode , une tour de cinq étages , et plus. 
Join, une autre qpi en a neuf ( "/ 8i). En avançant ». 
Dous passâmes devant plusieurs maisons et devant 
un corps-de-garde , dont les soldats vinrent dans, 
un bateau pour nous donner un concert ayec leurs 
conques marines. 

La rivière est large et forme des petites îfes«. 
La campagne est unie , mais variée cependant par 
des collines , dont une partie est aride et Fautre 
cultivée : les montagnes sont plu& ou moios éloir 
gnées. Le terrain est rougeâtrç : on cultive le Ué， 



DE PEKING. 137 
le riz et h cm ne à sucre. On aperçoit quelques 
buffles dans les champs. Les maisons sont, pour la 
plupart 9 en paille , un petit nombre est en briques. 

En passant devant un corps-de-garde ^ plusieurs 
soldats en sortirent ét se mirent en ligne ； Fun d'eux 
portoit un grand pavillon de couleur verte , ayant 
9u milieu le inonde peint suivant les idées des 
Chinois ( n! 82 )• 

Les corps-de-garde de ces cantons diffèrent de 
ceux que nous avions vus dans la dernière pro- 
lânce : un petit bâtiment en briques , de deux 
étages ( nî 82 ), remplace les petites maisons en boi» 
élevées sur quatre poteaux très-grands. 

A peu de distance de ce même corps-de-garde , 
nous trouvâmes un bateau avec plusieurs soldats ； 
ifs soufflèrent dans leurs conques marines , tirèrent 
trois coups de boîte , et se mirent à genoux , en 
disant un compliment lorsque le bateau de fam- 
Bassadeur passa. Un de nos soldats Chinois leur 
répondit , et ils se relevèrent. Ce salut étoit répété 
toutes les fois que nous passions devant un corps- 

Nous vîmes dans f après-midi plusieurs villages , 
des fours à briques et une vieille tour bâtie sur une 
hauteur , et plus loin une grànde quantité de mû- 
riers. Ces arbustes n'avoîent que de trois à quatre 
pieds de hauteur , car les Chinois lés coupent tous' 
ies *ans k fleui* de terre ； ils sont Inen fournis 
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ea branches et produisent des feuilles en aBon — 
dance ； mai& ce» defnièffes paroissent grosses et 

l^e &d)jr f m jevoie HoUandoia âgé de seize ans » 
domestique de M. Vanbtfaam, tomba dans lanjdère 
en passwt d'un bateau, dans uii^ autre : ie courant 
étant très*fo£t> il disparut; et malgré les recherches 
des soldats Chinois , il fut impossible le re* 
trouver. 

[9.] Nous étians le matin à Sao ；- chouy- hieit 
maïs nous n-ea vîmes^ quctJn tour , (pfti 1 aenf étages* 
La caoapag^e casuite^ esl bien; cttkhré'e et devient 
plate et unie ； le nombre, des eoUines) dinsmue et 
les moaiagiiefi sont plus élbigjiiées» Le tersai n est 
sablonneux : oit voit phiaieiivs chftni|)$. iieraplis 
de chanvre qui est semé très«-épai6k D'autres sont 
couverts de. mûdeES ceux-ci soiu plantés* en: ali" 
gnement ；, des £eniHSbes^ s'occupôient alors à en 
cueillir les feuUIei^. Après avoir passé plusieurs ha-* 
bkaûonfi dans les<|ueile$ en faie^ de la . brique et des 
tuiles y nos bateaux^ s'arrêtèrent aupsè» du ^Uage 
appelé Ouang-tse-kang pour attendre 1》 outrée, 
afin de (raochir de^ bas-fonds; qui gênent k cours 
de la rivière. Nous trDirvdm-^s ici utt ]>etir mftudarii^ 
envoyé de ia part du chef de la pefiae de la ;¥ille 
de Quanton pour compKmeiiter rambassftdéur, et 
raccompagiier avec deux'galêre^ amées ,. et ornées^ 
de pavillons de soiej* 
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Les eaux de la rivière étant assez hautes > notre 
toute continusi le {oiig cf une jetée en pierres , mais 
mal Mtie , et <f«n ^rand TÎUage auprès duquel il 
jr a des fours à chaux et k briques. Nous vîmes 
ensuite des trains de Ixm considérables > com- 
posés d'uoe infinité de pièces fiées ensemble » 
et formant une épaisseur de deux k trois pieds. 
Les Chinois construisent sur ces radeaux des ba- 
raques en paille , idant lesquelles ik mettent du riz : 
elles sont de forme conique , et peuvent avoir de 
sept à httk pKds de lafge sur six à sept de hauteur. 
La maison du gardien , ùiit de bambou et cou- 
verte en nattes , est au. mifieu , et assez élevée pour 
voir ce qui se passe axi dehors. Plusieurs. CM* 
nois placés sur les côtés , dirigeât ces trains , qui 
viennent souvent de cinq k six cents lieues ( n! 8j )• 
Arrivés à Quanton , ils vendent le riz et les bois , 
et remportent de fargent ou des marchandises en 
échange. 

Nous uaversâmes soir Fo-chaa y bourg con- 
sidérable et peu éidgaé de Quanton. On voit 
en entrant des ateliers et des magasins de briques 
et de chaux : les maisons sont grandes , YÂm bâties 
et construites sur une seule ligne long dé 
la rivière.; il o*y a que certains endroits où elles 
soient ça plus grand nbmbre, et oit il existe 
quelques petke$ rues de traverse. U y a deux 
<iouaiiea dans ce bourg j f une vers ie tiers de 
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sa longueur, f autre à l'endroit où la rivière se 
partage en deux, et court au nord et à l'est : cè 
dernier édifice est beau , bien entretenu et peu. 
éloigné d'une pagode. 

Nous passâmes devant un grand nombre de 
bateaux , tous placés à ！ côté les uns des autres et 
servant de demeures à des filles publiques ； elles 
se tinrent constamment dehors pour nous consi- 
dérer. Nous employâmes une heure et demie pour 
traverser Fo-chan ； mais la marée nous étant con- 
traire y nos ' bateaux alloient très -doucement. La 
longueur du bdurg peut être d'une lieue enrircHï. 
Les missionnaires x>nt beaucoup parlé de cet en- 
droit , et ih en ont , je crois , considérablement 
exagéré la population • 

Fo-chan est très-éténdu , mais ses maisons n'ont 
point de profondeur ， car nous distinguions la 
campagne à travers les intçrvalies qu'elles lais- 
soient entre elles. Quant aux habitans , ce que 
nous en vîmes ne prouve pas qu'ils soient en très- 
grand nombre ； cTaiileurs , il en ^ut retirer tous 
les gens de bateaux , dont il y a une grande quan* 
tité , et dont ia plupart n'appartiennent pas au 
bourg , maïs viennent du dehors. 

II n'y avoit pas long-temps - que nous avions 
quitté Fo-chan , et nous Élisions tran<|uiUemfnt 
notre route par une nuit très obscure » forsqué 
tout-à*coop les Chinois jetèrent des cris , battirent 
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sor Içs bassins . de cuivre , les soldats firent ré- 
sonner leur cDoques marines , et tous les bateaux 
allumèrent entun instant leurs lanternes : tout ce 
mouvement étoit pour prendse^.un pauvre Chinois 
qui , profitant de fobseunté profonde , s'approcboîr 
doucemept flaos aoa peth bateau pour tâcher de 
dérober ^quelque cho$e : malheureusement pour 
lui ii avoit été aperçu par les soldats, qui , ayant 
£ût éteindre tous les feux,, ne les rallumèrent qu'au 
moment où le mal-adroit ,， entoi^ré de toutes parts 
et dans l'impossibilité de ftiir , fiit arrêté. 

Arrivés près des jardins de fleurs qui sont à pea 
de distance de Quanton , ^ous trouvâmes les Han- 
nistes: qui entrèrent dans le bateau de fambassa* 
deur. Un instant après , notre troisième mandarin 
envoya prier AL Titzing de continuer sa route 
jusqu'à Quanton , où ,{e gouverneur de la ville fat- 
tendoit mais nos bateaux n'étant arrivés qu'à une 
heure après minuit ^ nous ne trouvâmes persom». 

[ lo.] Nous descendîmes le matin à terre sids 
aucune cérémonie , et de la mAme manière que 
cçia se pratique lorsque Fon airrive de Macao. On 
déchargea les bateaux , et les effeu furent trans- 
portés dans Jta f^ctor^erie HoUandoise. Les Chinois 
apportèrent ^yee grand appareil ^ dafts la matinée, 
la lettre de J'empcreur : fâinba$3adeur la reçut et 
ût le salut dusage. 

； .Nous pardmes tous raprd^-midi pour nous 
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rendre de l'autre côté de la rivière , ikm un fainfiH 
appartenant aux Haimist^ Aucun Chinois ne se 
présenta lorsque Fambassaddur entra dans le ba** 
teiuV mais seuiemeiit qariques iMrchands fatte" 
gmrent lorsque nous traversions la rivière, et ies 
soldats de deux gadéares devant fesquelles nous pas" 
sâmes , battirent sur ie bassin de cuivre et tirèrent 
trois coups de boîte. " 

Arrivés de f autre côté du fleuve , rambassadeur 
et M. Vanbraam pararent accompagnés des Han- 
nistes , tandis que ik>u6 restâmes dans le bateau. 
Un moment après nous vîmes passer la lettre de 
l'empereur , portéé en grande cérémonie et pré- 
cédée par des Chinois habiHés de faune tenant 
à h main des espèces de masses. On déposa cette 
lettre dans une salle oh MM. Tîtzmg et Vanbraam 
furent conduit! ^ et ou ils firent ie salut orditlaik^ 
en présence du Tsong-tou , du Fou -yuen et du 
Hopou , qui 86 retirèrent ensuite , ne laissânt que 
le troisième des mandarins qui nous avoit accompa- 
• gnés à Peking, et qui resta avec fes Hsrnnistes et 
d'autres petits officiers , pour assister au <ffné et 
h la comédie qu'on nouft donna. 、 

Il y avoit parmi ces comédien^ un fetiAe homme 
d*4ine figure si agréable , que iors^'H étok haJbfflé 
en femme on poovoit ë'y méprendre ; nous n*â- 
vions pas même vu durant tout notre voyage une 
femme qui fî&t ans$i |oiie. Ce comédien , qui àroit 
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gagné beiocottp d'argent son en montant sur le 
théâtre, soit en stds&isant les ^cùts ées gens riches 

en place , desiroit ardemment abandonner son 
métier poar aDer jomr 4e sa fortune ； mais Fétat 
qu'il pro&$soit étant méprisé à la Chine , fl n'osoit 
le quitter xlins ia crainte d'être inquiété par les 
mandarins. Uambassadear se retira à cinq heures, 
aans que personne se présentât pour raccompagner. 

[ II.] Le mandarin chargé des présens qu'on 
nous avoit faits à Peking et dam les autres vîUes , 
étant ven« k maton ch« rambassaëeur pour les 
lui remettre , nous n'eûmes plus rien à démêler 
avec les Chinois , et f ambassade fut achevée. 

C,est <te cette manière que se termina une 
expédition entreprise , (Tàprès ^insinuation des 
mandarins et sur - tout de M. Vaiibraam , pour 
complaire unifi^emeat au Tsong-tou de Quanton ， 
lequel aurok dû , par conséquent , en ^tre recon- 
noissant et recevoir avec plus de distinction fam- 
Jbassadeur à son retour de Peking. Maïs le» Chi- 
nois croient ûire un grand honneur aux étrangers 
en les feisant jouir de Finsigne faveur de rendre 
leurs respects à l'empereur. Un édit relatif à f^un 
Jbassade { a), et l'exemption de droits pour ie 

(o) Edit impérial donné le /,?W dt la iz/ lune [z^4i- 
ceinbre 1794 ] <U la ff,* année du rigne de KUn-Ioag^ ， 

Un ambassadeur Anglois étant venu l'année dernière à PèKfng 
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navire qui avpit amené l'ambassadeur , leur parurent 
plus que sufiisans pour dédommager les HoIIandois 
des peines et des dépenses qu'ils avoient suppor- 
tées. Les mandarins, d'ailleurs , n,ignoroient pas 
que FamBassade HoIIandoise venoit pas directe- 
ment d'Europe , mais ètc^t expédiée seulement de 
Batavia : cette connoissance et leurs opinions défa- 
vorables pour tout ce qui tient à Fétat de marchand , 



pour m'offirîr des présens ， les vîcc-rois et les gouverneurs des pro- 
vinces lui donnèrent y cTaprèi mes ordres, des fétei magnifiques^ 
Animés par cette conduite bienveiliante , ics Holiandois ' malgré 
la distance des mers , envoient également cette année un ambas- 
sadeur avec des présens ； pourquoi donc les vice^roîs et les gou - 
Tometirs des provinces ne i,<m"b pas reçu avec fes mêmes hon- 
neurs ！ N*cst-H pas, ainsi que l'envoyé Anffioh, un envoyé 
Européen î L*urbanité de nos usages ne nous oblige-t-eile pas à 
faire une réception pareiltc à r^mba^sadeur HoIIandois ！ N'aura- 
t-H pas ie droit de se plaindre en reroaR]iiant une diffiàvncc entre 
Je traitement qu*ont reçu les Angiois et celui qu'il reçpi^! Je veux 
donc qu'à son arrivée à Peking on l*accueilfe avec les plus grands 
honneurs , pour le dédommager de ce qu'on n'a pas fait jusqu'à 
présent. Les vîcc-rois et ics gouverneurs des provinces doivent 
rendre à i*arobfusadeur Hoilandpis , dans son retour , les mêmes 
honneurs qu'à celui d*Ang!eterrç. Je veux qu'il apprenne que, lors- 
que |*ai su qu'il ctoit venu de très-loin pour me rendre hommage* 
j*ai ordonné qu'il fût accueilli par un traitement spiendide , et 
que sr cda n*a. pas eu lieu , ce n'a été que parce que It prompti- 
tude avec laquelle il se roidoit à Peking y a mis ohscacie; mais 
^ue dans son retour il jouira sur la route de fêtes impériales. 

Lôrs(|ue l'ambassadeur HoHahdoîs sera instruit de mes ordres , 
il en. sera certainement enchanté -, «nssi j'ordonne que cet édit 
4oH publié. 

durent 
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dorent donc leur donner une idée moins avan- 
tageuse de r^bassade , idée dans laquelle ils 
furent confirmés par la vente de plusieurs montres 
pendant le voyage , vente faite, il est vrai , à Finsça 
de f ambassadeur , mais qui cependant étoit impo- 
li tiquer, ou, pour . le moins , très -inconséquente : 
tant il est vrai que , dans utie entrepdse aussi im- 
portante , quel qu'en soit le motif, on doit évittr 
de faire tout ce qui peut avoir la plus légère appa- 
rence de trafic , sur-tout chez un peuple qui n'ho* 
nore point le commerce. Quoique » par ses manières 
franches et loyales , sa conduite généreuse , soit 
dans la route , soit à Peking , M. Titzing se ft^t 
attiré Festîme des grands mandarins , il ne réussit 
pas néanmoins à les feire changer de sentiment, 
et il est aisé de s'en convaincre par ce que nous 
éjM'ouvâmes , principalement à Quanton. Envoyer 
une ambassade chez un peuple étranger est une 
chose fort simple , mais bien choisir f ambassadeur 
n'est pas aussi facile ； et puisque les HoIIandois 
en avoient trouvé un accoutumé aux usages et aux 
mœurs des Asiatiques , et habitué à traiter avec 
eux, il étoit inutile de lui associer un second , qui, 
avec de resprit et de f amabilité , rfavoit nulle- 
ment le caractère ferme , et propre à la plaçe qu'il 
remplissoh. 

Si , comme on Fa vu, les Chinois traitent un 
peu lestement les étrangers qui entrent à h Chine, 

TOME II. K 
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néanmoins ils veillent à ce qu'il ne leur arrive 
aucun accident , et s'asGûrent sur -tout qu'ils sont 
sortis de leur empire ； aussi M. Titzing , ii son 
départ de Quanton , après avoir pris congé du 
Tsong^-tou et des principaux mandarins , fUt-il 
accompagné jusqu'à Macao par trois officîèrs ； et 
lorsque- irfembarqAî , en Janvier 1796, 置 es mar- 
chands «n prérînrem le gouvernement , par la 
seule raison que f avoîs été à Peking. 

Tel est le rapport fidèle de ce qui m'est arrivé 
pfendant m<>n vôyage en' Chine. Ce rédt est aride 
et peu flgréaible ； mais fai ttn devoir tne renfermer 
dans vcn smq>Ie fournal , et me' borner' à la relation 
succiMte des* événemens, sans y jomdre des fkîts 
,éMngers ouTèntremèler cPobservattons faites p€fn- 
dam taz longue résidence dans ce 卩 ays. J'ai préféré 
réunir ces observations , et les présenter séparé- 
ment dans rffffi§rens chapitres , pour que le lecteur 
eût phks de - facilité à trouver ce qui potirroit Hn- 
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APEttÇlf CÉNÉXAZk 

La foute d*urt vaisseau depuis fEuropé jus^e 
dans les Indes est si connue , que vouloir 4â décrire 
cè seroit répéter ce qu'ont défi dit tous tes voya- 
geurs; et parler de tempêtes affreuses, ou de cal-» 
mes fàtîgans , raconter f ennui qu'on éprouve à 
ne voir que le del et fa mer , dépeindre le plaisir 
qu'on ressent en apercevant la terre , c'est entretenif 
le lecteur de ce qu'A sait , ou de cé qu'il deviné 
d'avance. Je me bornerai donc à dire en peu de 
mots, que partis de Brest ie 20 mars nou^ 
vîmes Porto-Santo le i •** avril , Madère les 
jours survans ； que noiis doublâmes le cap des 
Aiguilles le 13 mai , entrâmes dans le détroit 
de fa Sonde le 16 juillet ^ pour en sortir le 28, 
tx faire route vers le détroit de Gaspard ； enfin , 
^'après avoir essuyé quelque mauvais temps k 
r^pprochâ des terres , nous fêtâmes f ancre le %j 

K z 
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août dans la rade de Macao , après une traversée 
de cinq mois et trois jours. 

Les côtes de la Chine ofirent un point de vue 
totalement différent de celui des détroits. Ici, les 
montagnes sont boisées ， et les plaines bien cul- 
tivées ； les arbres couvrent presque entièrement le 
soi , et croissent même jusque dans la mér ； en un 
mot tout est vert , et tout dénote une grande vé- 
gétation : à la Chine , au contraire , on n'aperçoit 
que des terres arides et des surfaces pelées ； et Focil 
£itigué cherche vainement quelque verdure qui in- 
terrompe une vue aussi sèche et aussi stérile. 

Mouillé dans la rade spacieuse de Macao, on 
ne voit autour de soi que des montagnes : la ville 
elle-même paroît pour ainsi dire y être attachée , 
tandis qu'elle en est séparée par un bras de mer. 
Macao bâti en amphithéâtre sur une hauteur , se 
distingue de fort loin par ses maisons blanchies 
à f extérieur ； elles n'ont qu'un seul étage , et leur 
intérieur est disposé convenablement pour un pays 
chaud. Un quai assez farge règne du coté de Test » 
devant une portion de la ville ( 夕 爷乂, et procure 
aux habitansy pendant la chaleur ， une promenade 
agréable et sans cesse rafraîchie par les vents du 
- large. La plupart des Européens qui résident à 
Macao , logent le lo^ig de ce quai , les autres occu- 
pent la partie occidentale de la ville , et jouissent 
de la vue du port, et (Tune île à laquelle la quantité 
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if arbres qui la couvrent, a fkh donner , avec raison , 
le nom âili Verte (n* 94), Cest dans cette île quo 
les Jésuites établirent autrefois leur demeure , 
(Toù , pendant la nuit , de ferVens missionnaires s'é- 
cfaappoient furdvement pour aller prêcher lâ reli- 
gion dans la Chine : abandonnée maintenant , et 
solitaire, tout est détruit ； les bâdmens et f église 
sont en ruines , et le |ardin n'existe plus. Mais si 
celte île fiit remarquable par femploi auquel les 
Jésuites favoient consacrée , elle f est encore par 
son état naturel : seule au milieu de montagnes 
dégarnies <f arbres et desséchées , elle conserve 
une éternelle verdure ； et û l'on suppose que jadis 
les terres voisines furent ombragées , et qu'elles ne 
perdirent leur plus bel ornement que par un évé- 
nement funeste , la vue de Fîle Verte doit certai- 
nement appuyer cette conjecture. 

Macao n^est pas <fune grande étendue 94 ) i 
la ville est défendue par quelques forts et par une 
muraille ； cent cinquante Cipays servent de garni- 
son , et ce petit nombre est suffisant , puisque les 
Portugais sont en pafac et vivent tranquiHement avec 
les Chinois. Une assez grande- quantité de ces der- 
niers habitent Macao , et sont sous f inspection cTun 
mandarin , ce qui occasionne un conflit de juridic- 
tion , qui rend la place ff un gouverncuF Portugais 
très - embarrassante ； et il £uit beaucoup de pru- 
dence pour tenir un juste milieu avec des gens sur- 

K 3 
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tout dont on dépend entièrement ； car le territoim 
4û Macao est si circonscrit , qu'il ne peut fournir 
à la consommation fournalière des halntans , et que 
presque tout s'y apporte du dehors* II y a à Macao 
plusieurs églises et quelques couvens , dont un de 
ièmines : on s'étonne d'en trouver autant dans un 
espace aussi borné , maïs le zèle remporte sur les 
moyens. JLes églises sont grandes , simples et peu 
décorées , cor on tie peut parler des mauvais ta - 
Ueaux qui en couvrent les murailfes. Les Por- 
tugais s'y reiident assiduntent tous les dimanches 
pour entendre f office , et suMout ppm* voir passer 
les f«mmea : celles-ci sont vêtues de noir , et portent , 
tiiivant leurs moyens , la mante , le sarace ou le 
dos ； ces deux derniers habillemem , qui ressent' 
Ment à des espèces de manteaux , couvre^nc abso- 
lument le corps, Squs fun de ces trois vétemens , 
\me femme peut aller où bon lui semble , sans 
crainte d'être reconnue même par son jnarL Les 
Portugaises de distinction se font porter çn palan-* 
quin et meftent la Joante ； mais celles dont ia for- 
twt est bornée., se coatentent d'un qoi&e presque 
wré et peu élevé , qu'on nomme dans le pays^ 
Cayola [ cage à pouie J. J,avois de la peine à conce- 
voir, dana les conuiiencemens que fétoîs à Macao» 
comment une personne pi>uvoh entrer dans une* 
pareille voiture ； mais |e remarquai qu'avec rhabi- 
ittde QÙ sont les femme», en Asie, <Je croiser ieuf& 
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ïambes, eUes pouvoieiit.^y placer &ciktneiu , e^' 
même deux enseipblç. Les femmes portent conir. 
munémeatcl^ chtpel^^.la plupjo'^ I^.om en or, 
et toutes se font suivre par un nombre, plus . ou^ 

Les Portugius. se fré<{ueatrat] ontrc^jeuic , e,t.coin- 
niuniquei^t. pe^ les. étrjgigeir3 ; les faines 
ment trèsrrewées : finstrucripn iCrtifoiWe pp^r lea 
hofpmos^ et I>ien davant^^ ppur les^w* Lçs ha- 
bîuns sont hasàné^ ； ceux qui arnv^f d^fUitrope.^ 
ou qui descendent 4^ particuliers veoi^s de Lis- 
bonne, ont le teint plus cl^ur : en génién^ Ip . peuple 
n!e8t pa^ bien de figure > c'estt un mélange, de Ct)i- 1 
nois , d'iQ^ena.et de Mislays* Oa rcincoi^tre dfris * 
les. Tiie^. de Macao piuiûeurs feipn^ Chinoises ； 
elfes portent presque toufe» un p^p^I it mpitîé 
fermé ,. ^ sert k ie« garantir du spI^U et: des yeux 
imppituns 5 i^a^ ces pafasok. se lèv^t so^iyoDt ^ 
siir-tput iors^e fen^aie Cbmpi^e est jeune, et 
jolie > ou du moios creijt Féire* l| &}xt du temps 
pQur s'accoumroer ^ l^jrs traits ； rien n 琴 paroit 
plus extraordiiwç. ,. effpt , q}^^ dp voir mie 
fpmme av^ d 雜 yeux ét|X)iK eç alongés » un 
l^uy^H^^ mai&pjm ss|illant> des pî^dg uès>pedts> 
ei' iw^h^am ein chg^o^iaiu. hoi^rP^ ont la 
mém^ Qgui^e maj^s I^UM t^irH pji^ i^spi^mni 拿 
étrange^, rés^^ent une pa^rtie de Faûp^ k 
M^ic^o, et y répandeat une asse 異. grande qvi^dti& 
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d'argent , sur - tout pour les loyers de leurs mai- 
sons ； ils ont pei^ de liaisons avec les Portugais , 
et n'ont affidre qu'au gouverneur et au procureur 
de h ville. 

Les seuls plaisirs à Macao sont ceux de la table , 
du feu et de la promenade. Les Anglois , qui font 
le plus de commerce , étant par conséquent les plus 
rîdies , dépensent beaucoup ； et cômme il est ordi- 
naire àfhomine de croire que la richesse donne - 
seule de la considération , les autres Européens 
font des efforts pour imiter les Anglois , et tâchent 
de ne leur céder en rien« 

Les étrangers quittent Macao en août et sep- 
tembre , époque de f arrivée des navires d'Europe , 
et se rendent à Quanton par Fintérieur , en suivant 
le cours de la rivière (n. )• 

A mesure qu'on s'éloigne de Macao y les mon- 
tagnes disparoissent et font place à des collines ； 
le terrain devient meilleur , et la campagne , rem- 
plie d'habitations éparses et ombragées , offre à la 
vue de vastes champs couverts de riz et de nom- 
breuses plantations de bananiers. Cette route, dont 
les sites environnans changent à chaque moment , 
seroit infiniment agréable , si fon n'étoît pas obligé' 
de la fidre dans des bateaux du pays , et par con- 
séquent de s'arrêter devant deux douanes Chinoises 
pour y attehdre la visite des mandarins , toujours 
î'op intéressés à ne pas laisser échapper une occa- 
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sion aussi belle pour recevoir des présens : car 
fusage en Asie est de ne jamaià se présenter les 
- mains vides devant les gens en place , sur -tout 
lorsqu'on veut en obtenir quelque faveur. 

Le coup d'oeil en arrivant k Quanton est extrê- 
mement animé ； un grand nombre de bateaux 
parcourent la rivière en tous sens , sans crainte 
de s'aborder, la manière de ramer des Chinois leur 
permettant de passer très-près les uns des autres. 
Les factoreries occupent la longueur du quai ； ces 
maisons qu'habitent les étrangers, n'ont rien de 
reinarqii9d>le pour un Européen , dont ia vue n'est 
arrêtée que par les mâts élevés qui les donlinènt , 
et au haut desquels flotte le pavillon de chaque 
nation. Les maisons des gens du pays sont basses 
et n'om en général qu'un seul étage. 

Les rues de Quanton sont pavées de grandes 
pierres , avec un égout en -dessous ； elles sont 
fort étroites : f ancienne rue de la Porcelaine et la 
nouvelle ， qui peut avoir de quinze à vingt jpieds 
de largeur , sont regardées comme les plus larges 
de la viile. Toutes sont garnies de boutiques : 
quelques-unes sont entièrement affectées à une 
certaine espèce d'ouvriers ou de marchands ； mai, 
ce n'est pas cependant une règle générale. 

Lorsqu'un étranger veut se promener dans fes 
fiiubourgs €t aller un peu loin , il fiiut qu'il ait la 
précaution de se &ire accompajgner par un soldat 
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qui écarte les curieux et empêche les enfkns /de 
jeter des pierres» Oa peut en passant regarder les 
portes 4e la vjjle , mala sans chercher à s*y intro- 
duire , aiicua étranger ne pouyam entrer dans . 
Quantoa y être appelé pac ks mandarins. 
La pnomeiiade orduiaire des Européens se réduit 
au qjm et à qfidq^e» mes voismea. 

La liyière est ceuv^te' de bateau^ ；. Hs, saut 
propres et bien pênes : néanmoins le coup dTceil 
n'en est pas agré^Ie; les nattes quMes recouvrent 
font un' Ytlstim ^Skt^ Chaque province h la Chine 
a» adopté une manièce particulière pour la cons- 
tfi|ç^o04e se» bateaux* Tous çwx du méiaecantoji 
SQM obligés de se ranger dans , le mÂme ^ndrc^t et 
auprès; les uns des amres;; les baU^ux des fifiss 
publiques se confi^fniiçai k cel^owlre* 、'： 

Si Mft Européen paroii Quiieux en arrivant <ians 
un piiy»étfa9ger, s'il cemsidère awc einpi!e$3ement 
tout c% qni .se pré$^nte à ae% yeux poor; la première 
fok , lesr Chinois ne lui cèdent point, eiir cela : |*en aK 
vu rester toute uœ ^ouruée à nous considérer ； et > 
lorsque h ftin» le^pFessoit de s'éloignier , ils. étoîent 
Inentât remplacés par cfati^ss" Rien de: plu» sin- 
gulier que de voir ces geas accioupis sûr leur» 
talons , les genoux pliés le corps penché ea 
avant , fumer , cans 枕 emre eux et* conserver pen- 
dant long* temps une? posture si étrange, qu'elle- 
les &it resaemUer h des ^ge$«. 
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Pamû' ce grand nombre cfhoo^ines qui rem- 
piment les rues de Quanton », on n'aperççh que. 
trés-peu de personnes du sexe. Les femmes des 
ouvriers et des marçMnds logent dans ies fau- 
bourgs , et ceux-di m, ^ rendent che- elles que, 
lorsque leur tra?ail est achevé. Si un Européen pasçfe 
djinsces quartieis éloignés , les enfans et les chiens 
annoncent son arrivée; aussitôt les femmes ac- 
courent 4 la porte et l-eg^ddnt à tpavero une natte 
d'ozier : ainsi la curiosité femporte toufouns sur 
Ic$ usages. 

-. La route depuk Qttanton fusqu^à 'Wampôu , oit 
restent les imites étrangers pendant feur char 一 
gemeot , est riante ( n! , j 人 la campagne est Èjea 
cultivée : on voh plusieurs haiihadcUia et deuac 
grandes tours de oeuf étages , bâties en pierre et 
en brkfue. ， 

Le mouHIjige de Wampou est bofi v mais refr* 
serré. Les Européens ont leurs bancaasaux dresdéa 
le long du fleuve et sur fe boni des rmèrea : let 
François ont seub le droit de demeurer sur fîUc ét 
Wampou et de s'y promener. Les Chinois per - 
Biettent bkn aux officiers des aaYÎres étrangers cTy 
venir ， mais non aiuc équipages. 

Chaque vaisseau est entouré de bateaux de 
douane qui examinent tout ce qui en sort ou quir 
y entre ； mais en quittant le navire , on n，est pas 
entièrement débarrassé des visiters • elles ont lieu 
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plusieurs fois encore avant d'arriver à Quanton. La 
.Chine est un pays oh fon acquiert de la patience, 
et H en fkut beaucoup avec les Chinois*. Tout lo 
temps que les étrangers demeurent k Quanton , 
est employé à composer la cargsâson des vaisseaux: 
c'est un mouvement continuel ； mais aussitôt après 
le départ des navires , qui a lieu en janvier et fé- 
Tficr, tout est molt , et fon ne voit que fort peu de 
monde dans les rues. A cette époque , les Européens 
retournent à Macao* 

La températore est fort chaude k Quanton dans 
tes mots <rtoût et de septembre ； il fait froid en no- 
Tembre , décembre et janvier , et même assez pour 
qui! gèle. Cest ordinairement dans l'hiver qu'il est 
le plus commode de parcourir les feubourgs de 
cotte ville , et c'est alors qu'on est plus à même 
(Texaminer les Chinois. Ils ne sont pas tels que les 
peintres du pays les représentent » c^est-k-dire, 
avec de grosses têtes et une uâUe courte ； ils sont 
d'une taille ordinaire , et plutôt grands que petits ； 
on en yoit de lAen faits , et , dans la classe des 
porte-ékii , bn en trouve de très-vigoureux. Ce qui 
frappe le plus dans un visage Chinois , ce sont le* 
yeux qui sont alongés et à fleur de tète. 

L'embonpoint étant regardé à la Chine comme 
une marque tTopuience et d'esprit , il n'est pas 
étonnant que les peintre de cette nation iàssent 
leurs personnages très-gros ； d'ailleurs la forme de 
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le^rs habits donne à leur taille un air fort épais : 
cependant on ne peut disconvenir que Fextérieur 
des Chinois diffère de beaucoup de celui des Euro- 
péens ； mais les juger d'après la première vue , ce 
aeroit se tromper. 

La seule chose sur laciuelle on sera toujours 
d'accord , en parlant de ces peuples , c'est leur 
caractère intéressé ； et si f intérêt est par-tout le 
premier mobile des actions humaines , il f est en- 
core bien davantage chez eux. Pour peu qu'un 
Européen y reste quelque temps , il est impossible 
qu'il ne s'aperçoive pas qu'ils aiment passionné- 
ment Fargent , et qu'ils saisissent avec avidité tous 
les moyens de s'en procurer : les étrangers qui 
sont forcés de quitter Quanton , pour descendre 
à Macao et y rester pendant l'hivernage , connois* 
sent parfaitement les moyens que les mandarins 
emploient pour les rançonner. On ne croiroit pas 
que pour un voyage de trente lieues, et pour un 
seul bateau , il en coûte depuis mille jusqu'à quatre 
mille francs ； cela est cependant vrai. Les manda- 
rins , dont le caprice et l'avidité font tout le droit , 
，e permettent mille vexations ， bien persuadés 
qu'un étrange^ ne peut se plaindre : en un mot , 
les Européens sont mal traités à la Chine , et il leur 
faut tout le désir qu'ils ont cf acquérir des richesses , 
pour leur ûdre supporter les désagrémens sans 
nombre qu'ils y éprouvent journellement* 
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FIGURE DES CHJI^OISé 

La beauté est dfflferemm^ent sentie chez tous ie§ 
peuples : tel vlsagè qui lioufi pafoît laid , hideuic 
même t enchante et ravit les ptfUJ^Ies qui y s6nt 
accoutumés* Lés hommes ne se ressemblent point , 
èt chacun préf^e sa figure - ou la croît bëattcoup 
pliis agréai>Ie que celle dè son voisin : on s'attend 
bien, cf après cela, que la beauté k fa Chine ne doit 
pas être la même qu'en Europe. Un Chinois a la 
figure large et carrée , le front découvert ； se$ 
yeux alongés , placés à fléuf de tété , Sont assez 
saillans pour être aperçus tous les deux à-Ia-fois 
quand on le regarde de profil ； son nez est petit 
et sans élévation entre les yeux ； sa bouche est mé- 
diocre , mais ses oreilles sont larges , aussi en tire - 
t-il un grand parti : le porte-faix s，en sert pow y 
placer sa chiroutte ou cigafe , et le lettré pour 
arrêter ies cordons qui soutiennent ses lunettes. 
Les Chinois ne laissent croîtrç leur barbe qu'à 
trente ans ； ils en ont peu , sur-tout ceux qui sont 
nés dans les provinces du Sud : leurs cheveux sont 
noirs , forts et épais. 

La taille , pour être belle , ne doit pas être svelté 
et bien proportionnée ； il faut dans ce pays , pour 
obtenir de la considération , être gros et replét , et 
pouvoir remplir un large fauteuil. Pendamt que je 
Yoyageoîs dans ce pays avec M. Vanbraam , j'ai 
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VU plus d'une fois les mandarins s'extasier sur sa 
forte corpulence , et lui Aire dés complimens sut 
les ta/ens et les richesses quits lui supposoîent en 
conséquence. Un homme avec le stmplle bon sens, 
一 mais remarquable par son énibonpoint , fait beau- 
coup plus rfiinpression sur les Chinois , qù,im 
homme doué de beaucoup 'Jespm , mais maigre 
'et de petite stature. 

• Le teint des Chrndis est cTun brun-claîr ； maid 
cette couleur varie suivant la qualité des individus 
«t leur profession. Les coulis , les matelots , les 
ouvriers et les laboureurs , .plus exposés par état à 
Fardeur du soleil , sont plus bruns et même cTun 
brun-foncé , tandis qne Fhomme en place a ïe teint 
plus clair, plus blanc et quelquefois fleuri. 

Les gens riches , ïes lettrés et les mandarins , 
sont dans Fusage de laisser croître un peu les on- 
gles de h maîii gauche , sur -tout celui du petit 
doigt ； cet ongle a ordinairement quelques lignes. 

une mdde étâbli^ et qui distmgue les gens 
comme il faut, car un ouvrier ne pourroit avoir 
des ôngles longs , puisqu'un travail continuel Tau- 
roh bientôt privé de cet agrément. J'ai vu le man - 
darîn chef de la police de Quanton , dont les 
ongles de la main gauche avoient près de six pou- 
ces; mars ce que fâi pU voir, et ce qu,H faut avoir 
touché pour le croire , c'est la main d'un médecin 
Chinois , dont Fongle le plus long avoît douze 
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Jpouces et demi , et les autres neuf et dix pouces ； 
son petit doigt n,étoit plus de rang , ce Chinois 
nous le dit avec douleur en nous apprenant qu'il 
avoit été cassé. Qu'on se figure la peine que cet 
homme avoit prise pour que ses ongles parvins- 
sent à cette excessive longueur , la géne conti- 
nuelle dans laquelle il vivoit , obligé de tenir sans 
cesse ses doigts renfermés dans de petits tubes 
de bambou , dont Fusage lui avoit extrêmement 
aminci la peau. Mais s'il avoit souffert avec tant 
de constance , il s'étoit acquis en retour une grande 
considération : qu，il eût été conduit , 
pie , pour quelque dispute , devant un mandarin , 
celui-ci lui auroit donné gain de cause. Un homme 
doué (Tune telle patience , auroit dit ce mandarin , 
un homme assez raisonnable pour veiller constam- 
ment sur lui-même , n'est point querelleur , il est 
incapable de sSmmiscer dans une mauvaise affaire. 
Voîlk ce que nous raconta notre médecin , que 
nous remerciâmes beaucoup de sa complaisance , 
et qui s^em alla intimement persuadé que la lon- 
gueur prodigieuse de ses ongles nous avoit ins- 
piré une haute opinion de sa personne. 

Les femmes ont la taille médiocre et assez mince, 
le nez court, les yeux fendus , la bouche petite et 
les lèvres vermeilles. Je ne parlerai pas de leur 
teint, car presque toutes mettent du fard ； les par* 
fumeurs en vendent de tout préparé , de blanc et 

de 
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de rose ， que les Chinoises mêlent ensuite suivant 
le degré qui leur fait plaisir. J'ai vu des femmes 
dont Je visage étoit (fane nuance généralement 
rose ； d'autres , chez lesquelles elle étoit plus claire ； 
mais ce qui m'a frappé , c'est la différence de la 
couleur de leurs mains souvent brunes , avec 
celle de leur visage communément blanc. Je dàis 
avouer cependant que plusieurs Chinoises m'ont 
semblé jolies et fort agréables. On croira peut- 
être que les jeunes filles ne se fardent pas , et 
qu'elles se contentent des grâces naturelles à leur 
âge, mais on se tromperait ； dès sept à huit ans 
çlles commencent à se peindre la figure ； aussi cet 
usage immodéré du fard , gâtant nécessairement fa 
peau , il n,y a rien de plus hidepx qu'une vjeille 
femme Chinoise. 

CARACTÈRE. 

Les Chinois sont actifs et laborieux ； ils n'ont 
pas un grand génie pour les sciences , mais ils ont 
de Paptitude pour les arts et le commerce ； ils sont 
souples et plians , quoiqu'orgueilleux , et méprisent 
les autres nations , auxquelles ils se croient fort su- 
périeurs , conservant en cda le caractère de leurs 
ancêtres , que» Pline (a) et Ammien Marcellin (b ) 



(n) Livre vif chap. 17, 
(b) Livre XX] II. 

TOME I|. 
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hous ont wpré$entéMx>innie des gens tiottt^fiobrek 
et p&isibleè > nmis &énii>Iabies aux bêtes sauvages » 
pâr ie soin qu'ils ayoient d'éditer ia compagnie des 
autres hommes. 

Les Chinois soht intéressés et en dins à trom* 
ptr^ f ai vu dés paysans faire avaler du sable à des 
{>&tiies ， pour qû'elies pesaient dayantage. Pendant 
hotre voyage , tes Chinois 'garnissoietit de papier 
rtmérietit' des pîècéis de soie qu'on nous donnoit , 
povar les (tire paroître pius épadsses ； et à Peking , 
teis mftndarins donnèlrênt à M. Vanbrasan ， du &ux 
Gîn^seng pour du vrai^ Les CMnois se font une 
telle hubitiide <fe là fraude , qu'ils ne croient pas 
fsàfe mal ； c'est adfês$e smrant eux. Us liment ie 
|eu tt la débauche ； et sous un extérieur grave et 
décent > ils savent mieux que personne cacher leurs 
vices et leurs penchans déréglés : la preuve est 
qu'on trouve chez eux des gèns qui composent des 
pièces dont le sens , i la shnpie lectui^e , n'exprime 
que de la motale , tandis qti- le son des mêmes 
mots signifie 'des choses obscènes. Humbles dans 
leurs discoufs , minutieux dans leurs écrits , polis 
sans sincérité ， ils masquent sous un dehors froid 
un caractère vindicatif ； ils ne s*amient pas même 
feutré eux , et cherchent k se nuire. Cruels lorsqu'ils 
6om les plus forts ， et lâches dans le danger > ils sont 
attachés à la vie : il en est cependant tjuelquefbis 
qui se donnent la mort; mais le suicide est pfus 



LES CHIKOIâV 




)t!omm«n ptrmi les femmes que parmi les hommes i 
chez elles , c'est f effet de la jalousie et de la co— 
{ère, ou Fenvie de susciter à k\irs iriaris quelques 
mauvaises aâ^res. 

Ce n'est pas que > dans un aussi vaste empire^ 
Il ne se trouve des gens doux ， 'honnêtes et dè* 
«intéressés , mais il y en a moins tpi^aiileurs* Lt 
£>rme du gouvernement s'y oppose : obligés de 
vivre dans une crainte continueUe > sans cessé 
occupés à cacher leur bien , toujours forcés de 
tromper ， comment une pareîUe contrainte n'é- 
ioufièroit-elle pas chez eux les germes d'un heu* 
jreux ciractère ！ Je rendrai cependant justice auic 
•Chinois , sur kur respect pour kars parens et les 
vieillards ； ce Jtespect est jnème si grand > qu'il se 
transmet du père qui vient de mourir, an 6Is aîné, 
que les frères regardent alors comme le père et 
is chef de la maison. 

Us sont aûssi très-respecUiôux pour les morts ； 
jBiab il seroît k désirer qulls eussent en mime temps 
plus (ThuBi&mté pour les vivans. Lorsque des -sol- 
-dats poursuivent une personne mandéf* par un 
jnaagistrat , ils emploient toutes sortes de moyens 
pour s'en saisir , et la maltraitent quelquefois très- 
^dement ； sans s'inquiéter si elle est innocente ou 
coupable» Un jour qu'ils avoient arrêté des vc^ 
leurs , se trouvant dépourvus de cordes pour les atta- 
cher , ils leur percèrent les mains avec un bambou, 

L a 
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£t ies enim«rièrent dans cet état. Un tr^ît récent ^ 
et qui donne une idée de ia barbarie des Chinois > 
c'^si qu'en 1786, lorsque la disette régnoit xlàns 
le Chan-tong , on y mangea de la chair humaine c 
ceci n'est pas une histoire inventée à plaisir, c，est 
un certain ； (Tailleurs ce n'est pas la première 
fois. A là même époque ^ dans la partie septen- 
trionale du Hou-kouang , trente personnes furent 
«enterrées toutes vives par des gens af^unés à qui 
'elles avoient refusé du ri 之. 

On objectera peut-être que ce sont des cas 
extraordinaires : cela est vrai ； mais ils font voir que 
le caractère national 、 retenu, par la sévérité des 
lois , se fait reconnoitre lorsque certaines circons- 
tances lui rendent toute son énergie. On a dit, avec 
Toison , que le Chinois est vindicatif ； il attend 
avec patience le moment âvcrable pour accuser 
son ennemi auprès des mandarins ； mais souvent 
<:elui-ci, aussi adroit, réussit, avec dès présens , à 
faire retomber sur son accusateur le châtiment 
qu'on lui préparoit à lui-même : de ik naissent 
des ha4^s éternelles , qui se terminent quelque- 
fois par f incendie de l'habitation d'un des deux 
adversaires. Cette conduite ne doit pas étonner 
chez un peuple qui n'est arrêté que par la crainte, 
蓼 t non par des principes de vettu ou de sain* 
morale. Les livres de Confucius existent ； mais le 
peuple ne les lit pas , rhomme instruit qui les 
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z lus, ne s'en livre pas moins à ses passions lorsque- 
riniérét le domine ； et chez les Chinois Fintérêt. 
est un mobile tout puissant. 

Après avoir parlé (lu Chinois du côté moraf > 
il est bon de l'exaininer du côté physique. C'e$t 
un être dont les sens ne sont émus que par des 
impressions fortes ； aussi est-il enchanté de sa mu-^ 
sique qui est très - bruyante. Des exhalaisons qu^ 
nous répugnent 3^ n，affe?ctent pas son odorat; Fo^eui; 
du charbon ne riacommôâe pas, non plus que celle 
d'une chandelle chinoise que l'on a souciée sansk 
f éteindre pai:faitement, odeur cependant extrême-^ 
ment désagréable. L*cs Chinois dorment assez sou-, 
vent , plîés en deux ； ils se couchent presque ha， 
hillés sur leurs nattes , en &， envefoppaiU d'une cou- 
verture : leur sommeil est profoad. 

En mangeant , ils se servent avec adresse de- 
petits'bâtQn^ pour prendre les n^qrçeaux ； mais ils. 
avalent le riz gloutonnement : Us boivent indistÎQCT. 
temeni dans toutes les tasses ， sans s'embarrasser 
si quelqu'un s，en* est servf auparavant. En sortant 
c{e t^Ie， ils prouvent de toutes les manières qu'ils 
ont Lien dîné ; il$ croient même que c'est une po-. 
fitesse de donner ainsi au maître de la maison > des, 
niarques. de leur satisfaction,. La seule chose, qu'oiv 
ne puisse leur reprocher, ç，est dfi se montrer ivres^ 
Je: n'en ai js^mais rencontré dans cet état ； même- 
si le via les a \in peu échauffés au point que. lemr; 
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visage soit roUge et enflammé , ils ont Faîr embar- 
rassé lorsqu'on les regarde : aussi vont-ifs rare- 
• ment alors dans les rues. En un rtioi , peu de 
peuples prennent autant de ^oin pour cacher leurs 
défauts et paroître sous des dehors réservés. 

Les Tartares ont plus de fermeté de clractère 
que les Chinois ； lorsqu'un de ces derniers est 
Battu y il crie ； le Tartare , au contraire > soufire 
én syence , ou se contente de murmurer. 

Les Tartares aihient le plaisir et la dépense ； îb 
$bht plus brufans qae les Chinois, mais moins 
inagni&cj[ueé : ils soht durs à ia fatigue et au tra- 
vail, èxpédhifi dans les affaires, francs dans leurs 
prôbédéSi, Hs n*écoutent que lê bon sens , et fuient 
fcs détours si familiers aux Chinois. Au reste, je 
ne connois pas assez la nation Tartare , pour eu 
'porter un ftigement ； mais , par le peu que f en ai 
vu , elle paroît avoir des qualités qui manquent 
mix Chinois. 

INDUSTRIE' 

La réunion d\m grand nombre cTbommes Té» 
rend nécessairement industrieux : c*€st ce qui arrive 
à la Chine ； aussi th>uve-t-on peu de nations plus 
sobres et pfuls laborieuses. Un Chinois , après avoir 
travaillé pendant une fournée entière, s'estime 
ti*ès4ieuréux s*il pwt 3ç proçuyer du VZ et <jurf<juç^ 
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Un désir presque inné chez les Chinois , c，es《 
<:elui du gain : les petits en&n» rient lorsqu'ils 
voient de l'argent ； mais ce mouvement , qui n'est 
chez eux que machinal , devient par ia suite lo 
principe de toutes leurs actions. 

On ne peut disconvenir que lea Chinois sont 
portés au travail , et industrieux par nécessité ； mai» 
il y a loin de rinclustrie à la perfection. Il est certain 
qu'ils ont eu avant nous certaines connoissances ； 
mais ils ne les ont autant perfectionnées > 
et leur attachement aux usages de leurs ancêtres 
sera toufours un obstiKde k leurs progrès dans les 
urts. Ih deon^x cks p^ys occidentaux wnt grande 
parti? de ces connoissances ； mais , séparés d^. 
reste de Funivers y après avoir reçu ou inventé 
certains procédés > manquant de f émulation qui 
existe en Europe , ils spnt rç&iés constamment aiit 
ni^me points 

Les Chinois possèdent depuis. long-iemps la 
boimole et la poudre à canoa ； la boussole est 
encQTe imparfidte ， et la poudre k canon est mé^ 
dîocr,. Peu yersés dans fastronoiok % dans. les-, 
mathématiques , dans la physique et da^i3 toutet: 
les sciences abstraites*, ils ont beaiicoup acqui*^ 
dans Fart de ia teinture et dans b fabrique des. 
soies > du vernis et de la porcefaine. Le vernis dut^ 
Japon est cependant supérieur ； ks ouvrages ea 
ce genrç fait§ dans cette îlç ^ sont pIusJéga:s et Jk» 
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angles mieux terminés. Ce que les Chinois tra- 
vaillent avec plus de soin et ce qu'ils font ie mieux, 
ce sont les bateaux , qui foignem l'élégance à la 
commodité. 

L'architecture chinoise mérite des éloges b. cer- 
tains égards ； mais elle pèche par un côté essentiel , 
par la solidité : la sculpture est généralement mau- 
vaise. Les artisans travaillent proprement ； les ou- 
vrages en filigranes sont jolis , ceux en toutenague 
ou en cuivre blanc sont bien finîs^ 

Les Chinois fabriquent f acier (a) ; mais ce 
qu'ils font avec celte matière est fort inférieur à 
ce que nous Élisons en Europe. On en peut dire 
autant du verre : ils réussissent néanmoins à feire 
des lunettes ； mais , formées au hasard, chaque in- 
dividu choisît celles qui lui conviennent fe mieux. 
Les ouvriers de Quanton , au lieu de verre , em- 
ploient le cristal de roche , dont ils divisent les 
morceaux en lames minces , au moyen d'un fil de 
fer qu'ils font agir comme les scieurs de pierre, 
et en employant comme eux le sabfe et feau. 

Leurs ouvriers ne sont pas aussi inventifs que 
les nôtres ； mais ils copient atec assez d'exactitude , 
et Ton doit s'attendre qu'ifs ne peuvent arriver k 



( o-) Le fer est connu depuis iong- temps à la Chine. Le 
Chouking dit que le fer vient du territoire de Leang-tcheou ^ 
dans le Chen-sy« 
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notre perfection , puisqu'ils emploient bien moins 
d'instrumens que nous. Cependant on peut dire 
qu'ifs sont adroits èn général ； ils se servent 
presque également des pieds et des mains. 

On rencontre par-tout des artisans ambulans ； 
ceux qui raccommodent les poêles de fer, travaillent 
en pleine rue. Les creusets pour fondre le fer ont 
un bon pouce de diamètre ； la terre dont ils sont 
composés , est la même que celle que nous em- 
ployons en Europe. L'ouvrier reçoit sur un papier 
mouillé la matière en fusion , et ia conduit dans 
les fentes et dans les trous , tandis qu'un autre 
rétend et Funit avec un chiffon humide. Le four- 
neau est large de quatre pouces et long de huit ； 
il contient plusieurs creusets qu'on recouvre avec 
une pierre pour concentrer la chaleur. Le soufflet 
consiste dans une boîte de sfac pouces de largeur 
sur seize de longueur et dix -huit de hauteur. 
Celte boîte est divisée en deux portions ； celle «de 
dessus renferme les matières nécessaires , celfe de 
dessous contient le soufflet , qni est composé <f une 
planchette remplissant exactement le vide de la 
Jboîte, et qui se tire en dehors au moyen cTune 
poignée formée de deux petites barres de fer qui 
tiennent à fa planchette. L'avant et l'airière de la 
boîte sont garnis de soupapes , et il y en â deux 
autres qui donnent dans un petit canal en bois 
qui règne en dehors , et au milieu duquel H y a un 
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tuyau. Lôrsque l'ouvrier tire à lui le piston ou Iz 
planchette , il aspire Fair par la soupape du fond , 
refoule en même temps celui qui est dans la partie 
antérieure du smfRet , et le force d'entrer à travers 
la sôupape <Ians le petit canal qui communique 
en dehors ； lorsqu'il repousse le piston , la même 
opération a lieu du coté opposé* Ce soufflet donne 
beaucoup de vent et ne fatigue pas Fouvrier. Ou 
trouve ausisi des Chinois qui raccommodent le« 
porcelaines et les verrès cassés ； mais ils travaillent 
plus proprement qu'en Europe , l'ouvrier ne per- 
çant pas entièrement la pièce , maia pratiquant 
seulement deux trous de biais, dans lesquels il 
introduit avec forco les deux extrémités courbées 
de rattache ； de manière qu'elle serre et réunit 
exactement ！ es deux morceaux sans paroître en 
dessus. J,ai vu des verrînes qu'on stvoit ainsi rac-? 
commodées : on pouvoir compter phis <fune cen- 
taine d'attaché. On conçoit que daus le verre les 
attaches doivent paroître à travers la matière , et 
qu'il n'en est pns de même dans la porcelaine, oit 
ellçs sont en dessous du plat. 

Les artifitns dont on rencontre un plus grand 
nomBre dans les rue$ > sont les barbiers. U est à 
remarquer quo c'est là comme en France , pu 
presque tous les barkers sont d'une même pro- 
vince ； ils portent avec eux tout l'attirail nécessaire^ 
Vn siège 翁 4e fe^u chaude ^ dçs rasoirs ^ des brosses,,. 
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«t mille petits ustensiles que les Chinois emploient 
dans ïàurs toilettes. Les barbiers rasent avec soin 
tôui les poilfr du visage , hors les cUs et les sour- 
cUs ； ils ajustent les sourcifs , nettoient les oreilles 
et tressent Ie$ cheveux. Pour se feîre reconnoitre , 
ils portent un fer double recourbé , qu'ils font 
résonner en passant Its doigts entre les branches 
et eii les retirant bruscjuement. Les rasoirs chinois 
liront pas fa forme des nôtres ； ils sont courts, et 
4îarrés à leur extrémité antérieure. 

La ciftsse' la plus nombreuse après ceUe des 
barbiers , est celle des porte-fkîx : ces gens sont 
très-adrohs k remuer ou porter de pesans fardeaux» 
au moyen de leviers dont ils entendent bien l'effet. 
Ils forment un corps , ont un chef et sont tous 
enregistrés» En général , tous les Chinois s'oc- 
cupent à quelque travail : il en est qui se louent 
pour porter des palanquins , d'autres vendent des 
drogues , disent k bonne aventure , font des tours 
de force > &c、 ； enfin > il n'y a pas de métier qu'un 
Chinois ne fasse pour gagner de quoi vivre. 

A la Chine ， tout rapporte de f argent ； et ceful 
Vîeftt empôiter les immondices d'une maison , 
donhe en échange quelques monnoies ou des ié^ 
génies. Quelque sobres que soient les Chinois ， et 
malgré leur industrieuse activité , un grand nombre 
iténtté eux néanmoins sont dans la misère : on 
Ifur r«tfkse pas faumône ； 9 est vrai ； mai$ 
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les Orientaux ont la coutume de donner Tort pew 
k-Ia-fois. Un indigent qui a re*çu la foiWe quantité 
de riz qui peut entrer dans l'ongle cTun Chinois., 
doit se retirer. On pense bien qu'une aumône aussi 
chétive ne peut soutenir . un malheureux : c'est 
pourquoi les différens corps de métiers , ont établi 
une espèce de confrérie ； chaque individu qui la 
compose contribue d,une certaine somme , et le 
fonds qui en provient sert à soulager ceux qui 
n'ont pas d'ouvrage, ou qui ont éprouvé des pertes: 
association louable et bien enterîdue, et qui devroit 
exister parmi toutes les classes d'ouvçiers ^ et chet 
tous les peupleà. 

ARCHITECTURE ET AMEUBLEMENT^ 

L'architecture. Chinoise est simple ； fe« 
maisons des particuliers , celles même des manda' 
rîns , ont peu d'apparence au dehors : le palais de 
f Empereur, les édifices publics , les ter^ples, les 
tours , les arcs de triomphe , les pprjtes des villes , 
les remparts , les ponts et les tombeaux , méritent 
seuls l'attention du voyageur. 

La forme des maisons est assez généra!e;nen^ 
ia même ； le nombre ， la grandeur des sajies et des 
cours , la dimension des colonnes , la qualité des 
boîs, la dorure, le vernis , la sculpture , établis 參 
sent seulement une différence entre la demeure des 
particuliers , et cçllç des personnes en place v mais. 
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-vouloir rendre en fiançois la manière dont on bâtit 
à la Chine , est une entreprise peu fecile ； les ex- 
pressions manquent , et Fon est obligé de recourir 
à des locutions qui ne représentent pas au juste 
la chose qu'on se propose de décrire. Par les mots 
colonnes et galeries , il ne faut pas entendre des 
colonnes ou des galeries , dans le style Grec ； le 
vrai mot ， celui qui convient le mieux à la colonne 
Chinoisé ， est pilier , puisque son diamètre est tou- 
jours le même dans toute sa longueur. 

L'habitude où nous sommes de concevoir les 
choses d'après les mots qui les expriment , nous 
induit souvent en erreur en lisant les relations des 
Toyageurs. Ces auteurs ayant devant les yeux des 
objets (Fun genre tout nouveau ， et forcés d'em- 
ployer des termes équivalens pour pouvoir se faire 
entendre dans leur langue , ont par ces mêmes 
expressions trompé le lecteur , qui s'est imaginé 
voir des palais ， des colonnades et des péristyles ， 
tandis que dans le fond tout cela étoît fort dif- 
férent. L'architecture Chinoise n，a pas de rapport 
avec la nôtre ； s'efforcer d'en donner une expli- 
cation détaillée ， c'est se charger d'une tâche im- 
possible ； je me bornerai donc k une description 
générale. 

' La majeure partie des matériaux d'un édifice 
Chinois , est en boîs ； le toit est supporté par 
des colonnes , mais ceUes-ci ne s'élèvent qu'à une 
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certaine hauteur, ou elles prennent des pièces 
transversales surmontées d'autres plus petites , et 
qui diminuent de longueur à mesure qu'elles ap- 
prochent du feîte. Les colonnes sont ordinaire- 
ment de pin ； mais, chez les gens riches , elles sont 
d'un bois recherché : le bois rouge est réservé pour 
les bâtimens de l'empereur. 

Le toit est revêtu en dessous , dans sa longueur, 
de planchettes qui supportent et cachent en même 
temps les tuiles , qui cependant sont quelquefois 
h découvert. Ces tuiles sont en forme de canal ； 
elles sont placées à coté les unes des autres , et 
les bords sont recouverts en dessus par une autre 
tuile demi-cylindrique : celles qui sont placées k 
rextrémité inférieure du toit , sont trè&-bien tra- 
vaillées et (Tune forme particulière» 

La structure de ces toits est singulière , maîa 
agréable ； les pièces de bois qui les soutiennent 
en avant sont bizarrejm^nt taillées : ies extrémités 
des toits sont relevées , et dans plusieurs province^ 
elles sont ornées de figures d'animaux , ou cTw 
très sculptures ( n! lo )• . 

Les murailles sont en brique , en pierre ou ea 
bois : ies murs en brique ne sont pas généra^ 
lement pleins ； ceux des maisons de Quanton , 
par .exempk , qui paroissent très - solides , n'pnt 
que de Fapparence , et sont creux ； ils peuvent 
avoir dix - huit pouces d'épaisseur : les briques 
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«ont placées sur les deux feces , et Uées > cTespace 
en espace , par dçs brique de travei'se. On sent 
combien une bâdsse de ce genre doit être peu 
soUde , et combien il faut être attentif à jfaîre ie$ 
réparations nécessaires , car sans cette précaution 
une maison s^écrotile promptement. Les briques 
qu'on emploie dans la construction des maisons , 
sont cuites , ou simplement sécbées au soleil , ef 
recouvertes d'un mortier composé de paille hachée, 
de terre et de xhaux : lorsque le propriétaire a des 
moyens suffisons, il fait mettre par-dessus un en- 
duit plus fin que ie premier , et de chiffons 
pourris , ou de pa^er , bien mêlés avec de ia chaux. 
Cet enduit s'étend parfaitement ； il devient bien 
uhî et très -propre ； les fondemens sont peu pro- 
fonds : le plus grand défaut de Farchitecture Ch" 
noîse , c'est de ne pas assez soigner cette partie* 

Les maisons sont divisées par corps de bâti- 
ment, placés les uns derrière les autres , et séparés 
par des cours. Si par fois on trouve des corps-de- 
4ogis bâtis sur les côtés , la communication a lieu 
par des galeries couvertes ou par des corridors qui 
-existent plutôt en dehors que dans Fintérieur. 

Les maisons des marchan<Is , à QusEdton , occu-* 
-pent terrain long et étroit ； elles ont un étage 
au-dessus du rez-de-chaussée , et c'est toujours vera 
l'entrée de la maison , et dans une des salles la 
çlus apparente qu'est placée lUdoIe ou Poussa. he§ 
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appartemens sont par le bas ， mais'Ie sol en est tou- 
jovCrs un peu élevé , pour être à Cabri de Phumidité , 
que les Chinois redoutent beaucoup. Les pièces 
basses sont carrelées ； ceilés cTen haut sont plan- 
cheyées et servent de magasin ； on y monte par des 
escaliers fort mai faits , presque droits , et dont les 
marchés sont un peu hautes : en général, les archi- 
tectes Chinois n'entendent point ce genre de cons- 
truction. 

Les murs de clôture dans Fintérîeur des maisons , 
ou ceux qui environnent les petites cours, dans les- 
quelles on trouve toujours des arbustes , des fleurs 
et de grandes jarres remplies de petits poissons , 
ne sont pas pleins , mais évidés en partie et fermés 
avec des briques de difïerentes formes, artistement 
travaillées à four : les Chinois aiment beaucoup ces 
sortes de briques ， et les emploient par-tout. 

L'habitation d'un homme riche diffère un peu 
de celle dont je viens de parler ； elle est toujours 
précédée (Tune grande cour où logent les portiers , 
tet qui est entourée de galeries et d'un grand pé- 
ristyle dont le toit est soutenu par des colonnes , 
qui sont (Finégale hauteur et reposent sur des so- 
cles de pîeite ou de marbre. Cette cour est fermée 
par trois grandes portes en bois ； celle du piilieu 
ne s'ouvre jamais que pour les gens de distinction ； 
Jes autres personnes passent par les portes de côté ； 
le maître même du logis suit cet usage , k moins 

qu'il 
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qu^il ne sorte en cérémonie. Après ces trois porter 
on trouve Une autre cour, un second bâtiment 
lequel réside f idole , et enfin , une troisième 
cour qui fait &ce à f appartement principal , et qui 
est peu éloignée des cuisines et des chambres des 
domestiques. Cet appartement i composé de plu- 
sieurs pièces , donne par derrière sur les jardins ； 
et communique par des galeries avec celui des 
ièmmes , qui est plus ou moins éloigné , suivant Fé* 
tendue du terrain. Les cours , chez les mandarins^ 
sont spacieuses et environnées de salles destinées 
pour les personnes qui ont des affaires à traitet 
avec le maître du logis , et qui sont obligées de Fat* 
tendre \ elles sont en outre entourées de barrières 
et décorées à Fentrée par trois portes de bcHs et 
par des figures (f animaux , en bronze oi* en pierre 
(n! p). En général , chez les Chinois , ies cours et les 
jardins occupent la majeure partie de f habitation. 

Uintérieur des maisons est peu décoré , mais 
propre ； ies murs sont tapissés avec du papier blanc : 
quelques dessins à Fencre , dont les Chinois font 
grand cas, une estrade, des tables, des chaises de 
bois verni , bien lourdes , et couvertes , dans cer- 
taines cérémonies , d'un drap rouge > des plats de 
porcelaine remplis de cédrats , des vases de cuivre 
pour brûler des parfums , enfin des lanternes (q) , 



(a.) Les lanternes sont d'une forme trcs-variée , et coûtdnt 
TOME II. M 
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Vofik toilt <e qui ùit f ornement <Fttn ûppaiteiiient 

Les fimétres des aiiisons tout garniies w^c de& 
^o^diUes oiûK^ et as«es transpamues , ou avec 
4u papier : <:«tte manière n'est pas suffisante pour 
garantir du froid ； mats ， dans les psjrs chauds ， 
le fioid ne m fût sentir qu'à unv certaine 
époque de fannée , on n'a pris aucune précaution 
pQiàr s'en préserver* Dans le P^tehefy et le Cfaan- 
tong > où il gèle , on a soin de cotier faerméti- 
<|uemeflt les fenêtres ； d'ailleurs on met en outre 
une .poèie de charbon «mhrasé dans h, chambre , 
ou Men on allume du feu dams le petit four qui 
mt k rentrée de festrade placée au ibnd de la pièce , 
«I sur laquelle on couche. Ches les gens ricbes ， 
à Peking , les fourneaux soiu phis grands ； ifs 
passent sous les appaiteoaeas ^ et on les chauiiè 
par dehors. 

Les Chinois ne laissent pas «ntrer daos leurs 



sôiAfCnt fort chef : il y a qui, par îc ino}^cn de la. fumée, font 
mouvoir des figures ； Icb simples sont composées d'un réseau de 
Êis de bambou recouvert en papier^ ios autres sont 4e soie, d'ivoire 
ou de corne. Les Chinois savent ÎFondre cette dernière matière, et 
ea ^bnquent de grosses lanternes cTune stuf^ pièce. 

bfs vtsM de ccivre pour brûler Its parfums ， sont bronzes et 
quelquefois d*unc forme bizarre ； il y «n a d« fort curîeux pour 
la ferme et pour la couleur ； j*en ai vu un qui étoit cTunc cou^ 
Itvr bleuâtre; tes Chinois disoient quil étoh antique et en damn, 
à^MsoK cent taëb [ 750 livres 
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tkafabres A coucher, et il est rare qu'on y pmifteé 
pénétrer. Leurs lits sont massifs , unh, ét quèl^ 
%pàe(bia sculptés* Un moitstiquaire d& gâse pendant 
fêté , ou des ri^eaiuc d'étoffe de soie en hiver , a，M 
une bande pareille d'environ un pied de iarge ^ 
i&îsant le tour du lit par en haut , eh compo^ 
sent toute la garniture» On y âfoute un éventail ^ 
des sachets Codeur ^ et deux agrafïès en cuivré 
t>our soutenir fe moustrqfuaîre. Les mateias sont dé 
coton : eh un mot ， ia fbhne ik et la richessé 
de la garniture sont anaiogUes au rang ou à II 
fortune du propriétaire. 

Les Chinois mettent rarement des glacer daM 
leUrs appartemens ； nous n'en vîmes cpi'uae sèule 
dans IsL maison que nous occupâmes à Ping-^yuem 
Ibien , TÎIIe du Cfuin ^ long 5 elle étok pincée an 
(bnd de la saJlé , et montée dans un châssh de hok 
posé (fcbouty de manière qu'il étok fâciie de ie 
|)orter où Fon vouloit* ' 

Si fes Chinois ne patroissent pas fort occupés de là 
décoration de leurs maisons , ils fe sont au contraire 
beaucoup de la construcdon de kws pottês. Ckeâ 
eux une porté ne doit paB être placéè tttoe -d^tme 
autre ； et iorsq[u'on ne peut éviter céi ifficowrérfcm, 
on met en avant une espèce <de pa/avettt en bois j 
dont l'effet de les pféserreir des mauvais géniêtt 
et de s'opposer ti leut iibrê pftâsàge. II est rste du 
parvenir dans f appartement principil sniivânt 

Ma 
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Un chemin droit ； il &ut toujours passer pâr'^dèi 

portes latérales ou traverser quelques pièces i 

La porte extérieure des maisons est rarement de 
niveau avec le mur de face ； elle est plus ou moins 
enfoncée et presque toujours k Fabri. Les autres 
portes , 6t principalement celles de fappartèment 
des femmes > ont différentes formes. On en voit qui 
imitent un éventail ou une fèuillé ； mais la porte 
par excellence , la porte du bonheui* , est celle de 
forme ronde ； celle-ci a la vertu , suivant les idées 
Chinoises , d'arrêter les génies malfàisans et de ga*^ 
rantir le propriétaire du logis de leurs malignes 
influences. 

Telle est la construction des maisons des Chi- 
nois ； mais de f habitation (Tun mandarin , composée 
de galeries , de péristyles , et cFuh grand nombre 
de pavillons peints et vernis , dont les toits , quel- 
quefois doubles , sont à pans recourbés , il y a loin 
stu simple logement d'un particulier , et encore plus 
à Fhuiîible réduit d'un paysan. Les habitations des 
Tilles occupent peu d'espace ； une petite cour et 
deux ou trois chambres surmontées d'un toit peu 
ékvé , suffisent pour loger une famille entière. 

La demeure des gens de la campagne est encore 
plus chétive ； des murs en terre à peifte recrépw , 
un méchant toit en paille , mettent à Fabri plusieurs 
thdi vidus« Si Fon trouve à la Chine ， dans certains 
cantons , de bonnes maisons , on en remarque ua 
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plus grand nombre qui sont entièrement délabrées. 
Pans le Petchely et une partie du Chan-tong ^ les. 
maisons des paysans sont basses , le toit en est 
presque plat et f aspect misérable ； dans le Kiang- 
nan elles sont meilleures ； dans le Tchekiang elles 
sont bien construites et solides ； enfin dans le 
Kiang-sy et le Quang-tong on en voit encore quel- 
ques-unes de bien bâdes , mai^ c'est ordinairement 
la plus petite quantité. 

Parmi le nombre d'édifices publics qu'on aper- 
çoit çn voyageant à la Chine , ceux qui appar- 
tiennent à rÈtat attirent l'attention , soit par leur 
grandeur, soit par leur genre 4e construction. Les 
maisons, par exemple , qui servent aux examens des 
étudians> occupent un terrain spacieux ； elles ren- 
ferment beaucoup de >saUes , et principalement 
une pièce d*une grande étencjwe , qui sert k ceux, 
qui composent. A Ho-kien-£)u , dans Iç Petchely 
cette pièçe étoit vaste e《 remplie de petits piliers 
en brique. Les teo^ples sont gcands et bien bâtis 
généraiemeiv^ composés de larges cours , de pavil- 
lons pour ies ifjol^s,, de jardins , et de tous les bâti^ 
j^ens fiécess^es. au logement ou aux besoins 
des bonzçs. pius bçl ornement de ces templea 
cons^te 49ns ui\e tour élevée : tous n'en ont pas 
Cependai^t , et cç n'est que dans ie Kiang-nan que 
Qous en vîmes ua plus grsuid nombre. Ces toucs, 
{qxm^^s. de plusieurs étjiges (ji!* i"t j^j^ 

Mi 
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effes ressemblent h celles qu'on rencontre à Fap* 
proche des villes , mais elles sont (Tune forme phis 
agréable. » 

Les tours que Ton voit auprès des yilhs , se 
nomment Ta; elles sont très - solides , et ont été 
construites avec beaucoup plus de soin qu'on n& 
}e &}t ftctuelfement. La tour de la pagode du lac 
Sy-hou le prouve fn/ i(fj; dégradée par les pluies ， 
par le temps et par la foudre , elle subsiste tou-» 
jours , quoiqu'elle compte quinze cents ans d*an- 
tiquité ； les briques en sont rouges et encore ei\ 
Bon état. 

Ces tours varient far la hauteur ( ？ 7," z/', 24, 48 1 
é^ijS , ft), et peuvent avoir depuis quatre-vingt-* 
dîx jusqu'à cent sobcantc-dîx pieds ； constamment 
partagées par étages ^ mais toujours en nombre 
impair , elfes s'élèvent plus ou moins suivant l'im-» 
partance de ta ville près de laquelle elles sont' 
situées. La plus haute que nous ayons vue qui 
avoit onze étages , est celfc de la ville de Kao^tang- 
tcheou dans fe Petchely. II est difficile de dire le 
but que se sont proposé Içs Chinois en bâdssant 
ces tours. Son^e^es pour rornement, ou sont-*eIles 
pour Futilité î Comme leur éfévftti<)n n'est pas tou-^ 
jours la même , on peut croire qu'elles n'ont été 
construites que pour rornement : car ， pourquoi 
？ ifroi^nt-eHes moins d'étages auprès des petites^ 
yiUes 》 et un plus grand nombrç aupèa des grande-. 
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sî rbn su]^se qu'elles ont servi à fkire des signaux! 
La seule raison qu'en pourroit donner pour expfi- 
quer teur plus on moins de hauteur , c^est que 
l'osage qu'on en (aisoît étant circonscrh au district 
des TÎUes, leur élévation étoit en raison de son 
étendue. La plupart de ces tours n*ont plus cTes- 
caKers intérieurs , fe temps fes a détrnhs ； les mnrsr 
sont en Brique , et plus ou moins épais , suivant fa 
hauteur de ces édifices : fe forme extérieure rarié 
aussi ， et te$ hnétten pratiquées à chaque étage ne 
sont quelquefois que figurées. 

Miis , si presque k chaque pas on 1-enconfre âe^ 
tours, on volt un bien pias grand nombre cfarcs 
de triomphe; Ceis moHumens , nommés en chinois 
Fay-teoa , ont été élerés en Yhennçur de <fuelqiics 
personnages recfmmrtéMes , et serrent égale- 
inem de déc^patÎGff. Nous en beaucôup de 

bâtis pour coiwarver h mértloiiHî de femmes qui 
étotent restées veuves ？ au reste , il ftut la permis- 
sion de l'empereur pom fes ériger ( n" i , 12 , 

人 

Un grand défaut ie ces édifices ， c'est (fètse très' 
ma^s^ par ie hMfe. Ce défaut se remarque sur-tout 
dans Fare de triomphe de Sou-icheou-fou , comme 
on p^m en fuger par le dessin qwe- f en cTonne 
广 j/J; a est ytaî que c'est ie pfos consHérabfe 
que fsae vu i les »mm étoient pfea légers. Ifs se^ 
rwm^>teM presque um& pour h forme : un swf 

M 4 
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que nous vîmes le 23 mars , avoit une construction 
tout - à-i&h différente (n: 58》 Lorsque ces édifices 
sont en bois , on choisît toujours les plus précieux 
ou les plus solides ； on les soutient avec de longues 
perches , ainsi qu'on peut le voir dans. le dessin 
de Fare de triomphe de la ville de Yang^tcheou-fou 
( 72,。 12). Lorsqu'ils sont en pierre , toutes les pièces 
sont à tenons et à mortaises , et assemblées de la 
même manière que si elfes étoient en bois. 

Les arcs de triomphe y qui sont toujours com.- 
posés de trois portes , dont la plus élevée est celle 
du milieu , n'excèdent pas vingt à vingt-cinq pieds 
de hauteur , et sont ornés de fleufs sculptées et de 
figures : lea mieux travaillés en ce genre sont ceux 
de Hang-tcheou-fbu. A Peking et dans beaucoup 
de carrefours de cette capitale, on en trouve plu- 
sieurs entièrement en bois : celui , du pont appelé 
Jou-kîao en donne une idée ( nj* 2 ), 

X-es édifices çonsacrés % Confucius sont tous, 
construits sur un m^me modèle , et nç difièrent 
«ntre eux que par ia grandeur. Le monum^t 
4e ce genre qu'il nous a été possible d'examiner 
avec le plus de $om , est celiU de |a vUIe de Nan.-- 
biong-ibu. 

Uentrée est composée do trois grandes portes 
donnant sur une vaste cour ， au milieu de laquelle 
il y a un pont de trois arçhes b&d suç un bassin^ 
fond çette çqw QA yo^t çnçor^ tyofe portât 
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pareilles aux premières j et une galerie : ces portes 
restent fermées , et l'on entre par une peûte porte 
latérale dans une seconde cour » ayant de chaque 
côté plusieurs grandes salles où Ton voit des tahles 
sur lesquelles sont gradés les noms des Chinois 
qui se sont illustrés. Un pavillon entouré d'une 
colonnade , surmonté <Fun clouble toit , occupe le 
fond de la cour , et renferme h statue de ce phi- 
Josophe. 

Les portes des villes n'ont pas cTornemcns ； elles 
sont voûtées et pratiquées dans f épaisseur des 
murs. On peut voir au mot Fortification la ma- 
nière dont les Chinois les construisent. Je ne dirai 
rien non plus des tombeaux , que je décris en par- 
lant des funérailles ； mais je terminerai cet article 
en donnant la description des ponts , qui , s'ils 
étoient mieux bâtis, et si les Chinois mettoient 
plus de soin à pbcer les pilotis qui servent dans 
leur construction , dureroient plus Iong-t«mps. Ces 
ponts sont très-joIis lorscpi'ils sont nouvellement . 
faits ； mais il faut peu de chose pour les renverser : 
i>ous rencontrâmes effectivement , en plusieurs en- 
cffoits , des ouvriers occupés à telever les pierres 
de ponts qui s'étoient écroulés , et dans d'autres 
places on n'en yôyoit pas même le moindre vestige. 

Les ponts Chinois sont quelquefois plats ； niai& 
généralement on y monte des deux côtés par une 
p^tç 4ouçe i ils sont en piçrrç , en brique »ou 
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en hois. Celui qu,on voit avant d'être à Sou-tcheou- 
fou est trèfiréiégant (寫 •• »j} ; consiste en troÎB 
arclies ， dont cell« 4q miileu^ est beaucoup p!us 
élevée. Pour augmenter fa sotîdit^ de ce pont , 
on a pfecé sur fes plies «les longues pierres de- 
bout, dont chacfue extrémité entre dans un trou 
pratfqvé dans une auire pierre qui traverse Fépais- 
seur du pont. Ct moyen ne réus&it pas toQjours, 
parce que les entailles n'étant jamais bien pro- 
fondes , attes n€ peuvent s*oppo«er au moindre 
elfert dtt ppnt , ni emp^cft^r qirïi ne s'écarte 
lofsque Pur des pilotis vient à fléchît. 

Le pont d# Tsian-kiâng-fou 14 }, que nous 
pflss(iines le i<( rnavs , n'a quSine seufe arçhe , dont 
le (fiamètrc peut étr& de trente à trente-cinq pieds ； 
sa forme est en ftr*àrcheval , et les cotes , au Jîeu 
de tomber cF aplomb , sortent de la perpendîcu- 
latire en anirant sur fes plfes : ii esit vrai que dan» 
cet endroit pieir^ entrent dans une entaille ； 
vam dé|à pierre (Ten bas s'étoit dérangée ； 
sî elte vient k manquer, tes au»es tomberont bien- 
tôt, et iepontsVcrauferarnfaiiliM^ment. Les pierres 
ne servent que deievôtis^mmt; eties sont hantes^ 
étroites et taîflées en portion de cercle ； emre ces 
pierres , qui peuvent avoif* A% quatre k douae pieds, 
<fe longueur , on en place de phis petites, disposées 
chaîiies ， d'environ un à deux pkds e» quarré, 
<def , Gon^sé^ d« qes jpetites pei^esk kmguea v 




SUTR LIS CHÏNOÏS. 187 

n*éten« pas assez épaisse , ne lie pas , comme en 
Eurôp^ , toutes I^s parties du pont 9 de mamère 
que Pcwvrage pèche essendeHemene dn* fàté de la 

liy a c«pcndar|t en Chine des pontf très^anqiens, 
mais aus^ tes vches en soht plus petites et autre- 
ment disposées ； elfes ne sont pas toujours cin- 
trées , nous en vh^es de plates , de pondes et de 
foi^me gotfci<|ue. C^s ponts sont garnis de garde- 
fous ， et ornés de figures (Tanimaux en marbre ou 
en pime. Nous en traversâmes plmieurs avant 
cf arriver à Peking , et après avoir quitté cette viUf , 
fe plus considérable est cehii de Tso - tcheou. II 
est partagé en deux par une petite He , et s & Ion» 
gueur est de près de six cents pieds ； le parapet 
«st composé d# tables de marbre d*environ 8DQ 
pieds de long , engagées par des rainures dans 
un grand nombre de piliers hauts de quatre pieds , 
décores en plusieurs endroits «Féléphans en mai - 
bre , qui paroissent bien travaiilés* Le pont sur 
lequei nous passâmes le 5 mars ， çt qui est bâti . 
à f extrémité du lac nommé Lo-ma-Jiou , et près 
du canal impérial , est soKde ； les arches en sont 
plates , et formées par de grosses pierres ； il est 
droit et précédé (fuoe longue chaussée. Ceux 
que nous vîmes dans les environs de ta digue 釐 
étoient en brique et fort nuftivais ； few de la pluie 
j^îtîoIsBoît filtrer à travers , et ifs étoient sr délabrés , 
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que les vohuriers rfosoient passer dessus. On 
construit aussi des ponts en bois , soutenus, par des 
piles en pierre : des solives sont placées alterna- 
tivement dans un sens opposé , et lorsqu'elles 
sont parvenues à la hauteur requise , on étend 
(Tune pile i Fautre de longues poutres pour for- 
mer le plancher. Cest de cette manière que le 
pont de Nan - hiong - fou { nj' yS), dans la pro- 
vince de Quang-'tong ， est construit ； il est bordé 
de garde-fous ， mais tous les ponts n'en ont pas „ 
ce qui les rend très-dangereux , sur-tout lorsqu'on, 
y passe la nuit. En traversant un semblable pont le 
I % décembre , pour nous rendre It Kieou - kiang- 
fou , nous pensâmes tomber dans F^u. Lorsque 
quelque accident a rompu une des arches d'un 
pont, on place des poutres d!une pile k Fautre , et 
fon rétablit de cette feçon la communication. U y 
a aussi des ponts entièrement composés de pierres 
plates, attachées les unes aux autres par des cram- 
pons de fer ； ces ponts sont bâtis dans des endjcoits 
. où il ne passe pa$ de çluirrçtt^ , çt par conséquent 
fatiguent peiu 

On voit Un grand nombre de ponts sur le grand 
canal , et sur les petits bras de rivière adjacens : 
il y en a June seule arche , <f autrea de deux , et 
quelques-uns de cinq^ Un tyès-joli , est cqIuî de la 
ville de Fou4iiang4iien , dans le Tcfee-kiang {ni: i 斗) , 
près dtt({uel nous passâmes le at8 m«s ； U * tCQis 
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arches , outre deux petites dans les pfles ； ti n,est 
pas construit sur la rivière , mais sur un torrent 
ijui paroît devoir se ^ goiiiler beaucoup dans cer- 
taines saisons. li est fâcheux que le gouvernetnent 
ne donne pa^ assez cTattention k ce& constructions» 
et qu'il n'ordonne pas de faire ce qui est néces- 
saire pour les rendre plus solides ; mais à la Chine 
tout est routine , et l'on ne change yatnais de mé* 
thode. 

On conçoit , d'après ce que Je viens de dire, 
que f architecture Chinoise , différant beaucoup cte 
celle des Européens , il n'est pas aisé de ia décrite ； 
mais on s'en formera une plus juste, idée en jetant 
les yeux sur les dessins que fai faits de difierens 
édifices, qu^en lisant une description qui, pour 
être fort longue , n'en seroit peut - être pas plus 
intelligible. 

JARDINS. 

Lê S Chinois, dans la disposition de leurs Jar- 
dins , recherchent une bonne expositioa, ia salu* 
brité de Fair , et principalement féloigileinent des 
voisins et des curieux. Chez un peuple où la poly- 
gamie est permise /et par conséquent la condition 
des femmes désagréable , le premier soin d'un mari 
doit être de leur procurer quelque délassement et 
de les soustraire aux yeux des étrangers. L'art de$ 
jardins , chez les Chinois , consiste à copur la 
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laatttitt : imiter s^s beautés et fençb*e ses iJesordres^ 
sont chez eux le comble du génie. Au lieu de ces 
allées plantées av€C aymétm ^ ait lieu de ces ter- 
rains uniformes qu-on voit daoo lt$ jardins d'Eu*- 
rope » on ne trouve dans ceux 4e h Chkie , que 
des sentiers toreoeui^» deii arbres tpûfs et fêtés an 
^a^d)*d • des cottiwA boisées ou.stérîtes , des raUons 
profonds et . 4es passages étfoits i dont les côtés 
escarpés et coupés à pic sont hérissés de rochers , 
et offrent aux yeux ijuelques mkéraJbles arbustes' 
£xurémeineilt bisaarres dans la composition de leurs 
jardins , les Chinois aiment à ra{^>rochef , sous 
ie même coilp d'oeil , des terres cultii^es et des 
cbamps , arides ； ils . s'appiiqu«nt, 8Ur-tout , à ren-* 
dre le terraia inégal , et à le couvrir de rocbers 
factices 5 Us creusant des cavernes dani hs jiron- 
tagnes ； ils élèvent sur les pentes des paviUons à 
moitié renversés, et tracent à travers ces désor- 
dres (Tune nature imaginairè , dès sentiers qui, tou- 
jours disposés en lignes obliques , et reveaant sans 
cesse sur eux-mêmes , prolongent pow ainsi ditu 
letenduç du terrain 9 et doublent ie plaisir da fa 
promenade. 

L'eau , lorgifU'il possible de s',^ procurer , 
après s'être précipitée du haiït des coHines , 6t 
s'être ouvert ane route à travers les focbers > par- 
court ordinairement tes jardins en cfifFérens sens , 

se rend ensuite dans un étang sur kq^ei des 
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barques (Tune forme élégante procurent auit fem- 
mes Famusemont de la pêch« et h charme d'une 
douce fi-aicheun 

Des pierres jetées au Jbwud et «'avançant jusque 
dans f eau , ^oudqçinent les terre» bordent ces 
canaux , et en rendent les coatoujis irréguUefS ； çà 
Ci là des arhres isolés et des saules pleureurs ré- 
pandent viae ombre mélancolique sur un terrain 
couvert de «able et de cpquUlageD. 

Les larges feuilleB du nénupJbar et ses (leurs en 
forme de tulipes , couvrent la sur&ce des étangs « 
tandis que mille petits poissons d'une couleur btril, 
lante en parcourent fétendue , ou se tiennent à 
l'abri de la chaleur parmi les joncs qui leur servent 
de retraite* 

De petites îks ornées de patUIons et d'arcs d« 
triomphe , occupent le milieu de Ces btôsins ； et 
des ponts d'une structure bigarre, bâtis sur left 
diflférens canaux , entredeiment par^tout un pas* 
sige facile. 

Tel est ie goût des Chinois ； ils ne cherchent 
dans leurs jardins qu'à contrefaire la nature et à 
rassembler représenter en. petit tt>ut cé qu'un 
vaste pays peut, offrir de pittoresque et dlntéres- 
«ant. ' 

De pareUs jardins deitiandent des emplacement, 
considérables ； mais les Chinois n'en ayant pas 
tpufoûrs , et leur défaut étafii d，è(rt constamment 
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attachés à leurs mêmes idées, sans considérer la 
grandeur ou la petitesse du local , il en résulte que 
leurs jardins présentent souvent une trop grande 
multitude d'objets , et sont extrêmement confus. 

On connoîtra facilement , d'après le plan du 
jardin de la maison qu'occupoit M. de Grammont 
(iC ^^), à Quanton , la méthode que suivent les 
Chinois dans f arrangement de leurs jardins. Dans 
ce plan , les bâtimens occupent une grande partie 
du terrain : les allées ne sont pas considérables , 
mais elles suffisent pour des femmes Chinoises , 
qui marchent peu , ne peuvent supporter la fkti* 
gue , et sont obligées de se reposer souvent dans 
les pavillons que l'on multiplie exprès pour qu'elles 
puissent s'y arrêter. Cette maison , située dans 
le faubourg de Quanton , étoit bien entretenue 
lorsqu'elle étoh entre les mains du propriétaire 
Chinois ； mais maintenant qu'elle est abandonnée , 
une partie menace ruine ； plusieurs pavillons ont 
fléchi et sont près de tomber , ce qui provient de 
la mauvaise manière dont les Chinois disposent les 
pilotis qu'ils emploient pour asseoir les fbndemens 
des maisons bâties sur le bord des canaux. 

Les hannistes de Quanton ont plusieurs fardins 
de l'autre côté de la rivière , à Honan ； fun est 
fort resserré et n'offre qu'un étang coupé par une 
chaussée avec quelques petites allées bonnes en 
partie par des bamboux fort élevés , qui masquent 

le» 
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'its ttiuraiffes ； un autre est beaucoup plus vaste , et 
peut donner une idée des jardins Chinois. Le pro- 
priétaire a fait élever presque au centre de rempla- 
cement un grand pavillon pour y déposer le corps 
dè son père , et fa entouré d'un canal qui traverse 
ensuite le jardin , et se rend dans un étang con" 
sidérable ； le reste du terrain est rempli de pavil- 
lons , de ponts , et garni cTarbres et de fleurs ； les 
allées vont en serpentant , et sont formées dè 
cailloux de plusieurs couleurs ， représentant dif- 
férens dessins ； mais dans un endroit on s'est con*- 
tenté de placer sur le sol , à la distance d'un pied 
ies unes des autres , des pierres de deux pieds de 
long , et de huit pouces (Télévation , pour se pré*' 
server de l'humidité. 

J'espérois , lorsque fétois à Peking , pouvoir exa- 
miner les jardins de Pempereur, mais je n'en ai vu. 
qu'une portion ； ils sont, en grande partie, occu- 
pés par une rivière dont les bords plantés d'arbres 
ombragent plusieurs paviUons , qui paroissellt fort 
joli^ au dehors , Hiais qui sont mesquins en dedans; 
ta vue des jardins de Fempereur , prise de dessus 
le pont, est belle (n! 2) ^ et fe paysage est vrai- 
ment magnifique. Je ne parlerai pas des )ardins dte 
Yuen - ming - yuen , ce que fen ai parcouru nô 
mérite aucune attention , quoique Fendroit où nous 
étions placés , fût destiné pour les fètes que Fem- 
pereur donne à sa cour et aux ambassadeurs* 

TOME II. N 
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La. sei40 oçcasion ou j'îu été à mên» de juger 
du gpât d^s C{iinoî& dam la distribution des jar - 
dins , f^t ipr&quç |e visitai celui de rçmpereur, situé 

- ^e]^ 4e h y\Ue de Yang -tcbtou-fou. 

Ce ； au'din est trèa - spacieux , mais tellement 
r^ippiî 4e bâtimens , de pavillons , de corridors , 
i)e ponts ^ d'ailées , que son étendue en paroît di- 
minuée de moitié. Les édifices sont en mauvais 
écat ； f eau ne coule plus dans le canal , et le pont 

boh construit au-dessus , et qui va en sferpen- 
UtU , étoit $i déJabré , qu'il ne put me supporter* 
Le$ ^|ées sont tortueuses et garnies de cailloux ； 
If^ rochers ^kctices 糾 m seuls bien conservés. Les 
arJbres sont beaux et font un bel eâet ； enfin Fen- 
semble de ce jardin , dont un grand étang occupe 
une bonne partie , est extrêmement curieux , mais 
Upp çonfuj} et trop ramassé. Auuefois Fempçrçur 
le visitoit de tçmps en temps , mais U n'y vîeiu 
plus ； aussi tout souffre de $on absence» 

Le^ >ar4iiis que nous avons vus auprès du lac 
Sy^hou, à Hang-tcheou ^fbu , ont dû ètre.ti^s- 
Leaux lorsqu'ils étoient en bon état ； mais, comarr 
je l'ai dit plus ham, les ouvrages des Chinois 
dçoundent un entretien continuel , et pour peu 
^u'qa Içs BégUg9, ils sont bientôt détruits. 
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La Chine est coupée par un nombre infini 
de rivièrés jet psur des canaux qu'on a multipliés 
smtant qu'il a été possible, non -seulement pouf 
fertiliser les campagnes, mais dans la vu0 d*ou- 
•vj-ir des Communications et de faciliter les trans- 
ports. Le commerde se fait généralement par eau x 
les Chinois qui voyagent (Tune province à rauue, 
préfèrent cette voie , et ne prennent la route de 
terre que dans des circonstances pressées. On peut 
aller de Quanton k Peking coestamoient en ba- 
teau , excepté pendant un seul four employé à 
parcourir par terre fe^ce qui sép^e f^ao-hiong- 
fou et Nan-ngan-fbu. En sortant 4e cette dernièrô 
ville , OR descend la rivière jusqu'au lac Po-yang ； 
on entre ensuite dans le fleuve Yang-tse-kiang^ 
qu'on ne quitte qu'aui-delà de Nanking à Koua" 
tcheou , poiir suivre kioFs le cangl impérial qui 
conduit à Pçkiag. 

Ce canfd tfune grande étendue , mais avant 
d'indiquer le temps auquel U a été commencé » 
if est à propos de parler de deux grandes rivières 
qui partageât la Chiaé , en couiant da l'ouest à 
f est , et dans lesquelles le canal vient aboutir. Lé 
Hoang-ho , 象 insi nommé de la couleur de ses eaux 
jaunes ！ et bourbeuses , prend sa source par les 

N à 
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trente<mq degrés de latitude , dans les montagnes 
de Kokonor en Tartorie. Après avoir parcouru 
une portton de ce pays , il entre- en Chine par les 
provinces de Chen - sy et de Chan - sy , traverse en- 
suite le Honan , une partie du Kiang-nan ， et se 
jette , après Une course de six k sept cents lieues » 
dans la mer orientale. 

Ce fleuve n'est pas aussi large que le Kiang : 
à Pe-tsiu-tcheou , où nous le traversâmes , il peut 
avoir de trois à quatre cents toises de largeur ； il 
étoit très-sale et charioit pour lors des glaçons. A 
notre retour, lorsque nous le passâmes à Yang- 
iia-yn , vingt-cinq lieues au-dessus de son embou- 
chure , sa largeur étoit de cinq à six cents toises. 
Les rives du Hoang-ho sont cPune terre argileuse 
jaunâtre, dont ses eaux sont imprégnées. Ce fleuve 
est rapide , et cause souvent de grands ravages en 
se débordant ； c'est pour le contenir et s'opposer à 
ses dégradations qu'on a construit des chaussées 
faites avec de b paille entremêlée avec de la terrë , 
et qu,on a élevé dans les environs de la ville de 
Sou-tsin-hien la forte digue qui le prolonge pen- 
dant près de vingt lieues. 

Cet ouvrage considérable est confié aux soins 
d'un grand mandarin , qui en a l'inspection et qui 
veille à ce qu'il soit bien entretenu. La digue peut 
avoir de vingt-cinq à trente pieds de large au som- 
met ； sa hauteur est de quinze à vingt pieds , et son 
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épaisseur par le bas de quarante à quarante-cinq 
pieds ； elle va en talus des deux côtés. 

Le Kiang, situé plus au sud que ie Hoang-ho , 
prend sa source dans le pays des Tou-fan , par les 
trente-trois degrés de latitude , et traverse une partie 
des provinces de Yunnan , de Setchuen , de Hou - 
kouang et de Khmg-nan ； son cours est de plus de 
sept cents lieues. En se jetant dans la mer orientale 
au trente-deuxième degré de latitude , il a formé , 
suivant le rapport des Chinois , une île considé- 
rable, nommée Tsong-ming, qui peut avoir vingt 
lieues de long sur sbc de large. 

Ce fleuve est profond , mais son cours n'est pas. 
aussi rapide que celui du Hoang-ho. AKieou-kiang, 
Ville éloignée de la mer de près de cent quarante 
iîeues, nous le traversâmes en vingt minutes dans 
de grandes barques ； il pouvoit avoir dans cet 
endroit une demi-lieuç de large , et nous éprou- 
vâmes en le passant un mouvement semblable à 
celui qu'on ressent dans un vaisseau lorsqu'on est 
en pleine mer. A Tsin-kiang-fou , trente lieues air- 
dessus de son embouchure , il a environ une lieue 
de largeur. , 

La capitale de Fempire avoit changé plusieurs 
fois avant que les Yuen ou Tartares Mongoux se 
fo&sem emparés du trône. Chy - tsou , premier 
empereur de cette dynastie , fêta les fbndemens de 
Peking ^ et y fixa Sa résidence en i x6y ； mais 
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^apercevant bientôt que f approvisionnement de 
cette ville ne pouvoît se foire que par mer , et étoît 
par conséquent sujet à mille inconvéniens , il fit 
commencer , Fan de J. C. 1289 , le grand canaf^ 
ou ie Yun-ho. Ce canai ne s'étendit cTabord que 
dans une partie du Chan-tong : Tay-tsou , erape- - 
reur de la dynastie chinoise des Ming , y fit foire 
des réparations en i 369 ； enfin Yong-Io , un de ses 
successeurs , le réunit , en 1 409 , avec le Hoang- 
ho , et le rendît tel qull existe. Le canal est géné- 
ralement bordé de digues quelquefois revêtues en 
pierre , mais plus ordinairement faîtes en terré , 
c'est-à-dire , composées de lits de terre et de fits 
de paiRe entremêfés. De temps en temps on trouve 
des écluses fermées par une porte de bois qui s'é- 
lève entre des rainures lorsque Pon veut fiire une 
prise d,eau pour farrosement des terres voisines 
f ",。 47 ), Dans les endroits où le canal est de ni- 
veau avec campagne , on a creusé des fossés 
par où l'eau pénètre dans les terres , et snr lesquels 
on a construit de petits ponts pour établir les 
communications. En général , ces ponts ne sont 
pas épargnés dans tous les lieux ils sont jagés 
nécessaires. 

Le Yun-ho , ^près avoir parcouru le Chair-tong 
et une partie du Kîang-nan , entre à Yang-tra-yu 
dans le Hoang-ho ； il reprend ensuite à Tsm-kiang- 
pou , passe \ Ouay-«igan-fpu Yang-tcheou-fbu ^ 
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et se décharge dans le KÎAng i Koushtcheou ； il 
recommence de Fautre côté ce fleuvç k Tsifi-' 
kiang-fou , et continue jusqu'à la vilfe de Hîing- 
tcheou-fbu , où i! finit après un cours de plus de 
trois cents lîeues , pendant lequel H a. fallu , tantôt 
creuser la tefre à une grande profondeur , tantôt 
construire de longues fêtées sur des terrains maré- 
cageux , et même souvent fes continuef le long des 
lacs 9 de sorte que feau du canal est quelquefois 
pius élevée que les eaux et les terres voisines. En 
quelques endroits Feau du canàl coule lentement ； 
elle est stagnante dans d'autres , et près de Yang- 
tcheou-fou , je l'ai vue descendre et remontcfr dans 
la même journée. 

Si, au-dessus de Tsîn-tîang^ou l'égafité du ter- 
rain ， la nature du sot , h grande quantité cTeau 
qui a peu de pente , enfin , si fous ces avantages 
réunis ont Hicilité la construction du canal , on n'en 
doit pas moins convenir que fes Chinois ont entre- 
pris un ouvrage cTamànt pius remarquable , qu'il 
a dû leur coûter beaucoup de peines , dé soin 
et d'argent. N'ayant pu parcotxtir le Yun-ho dan» 
toute sa longueur , je ne puis dire si le ford Ma" 
cartney n'est pas (fans Ferfeur , en disant , dans soit 
Voyage (a) , qne ce canal passe sous dès mon- 
tagnes , dans des tâflées et k trstvers des lacs ； 



i Macartney , tomt 1^ fap 

N4 
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mais le père du Halde rapporte (a) que, dans unç 
étendue de terrain de plus de cent soixante lieues , 
traversée par le canal , on n'a eu ni montagnes à 
percer ou à aplanir , ni rochers ou carrières à 
couper ou à creuser. Ce récit du missionnaire est 
exact pour la portion que j'ai suivie en partant de 
Ouay-ngan-fou pour me rendre à Hang-tcheou- 
fou , c'est-à-dire , dans une longueur de cent seize, 
lieues ； car pendant ce long trajet le canal ne passe 
que dans des terrains plats et unis. On iie voit des 
hauteurs qu'aux environs de Yang-tcheou-fou , \ 
Tsin-kiang-fou, à Vou-sse-hien à Hang-tcheou- 
fou , où finit le canal. 

Si les Chinois avoient percé des montagnes , 
comme le dit le voyageur Anglois , pourquoi se 
çeroient-ils arrêtés à Hang-tcheou-fou , où if fàlfoit 
faire peu de chose pour réunir le canal avec la 
rivière Tsîen-tang-kîang î 

Le canal avant Yang-tcHeou-fou ne traverse pas , 
mais prolonge le lac Kao - yeou - hou , et il a étç 
facile de construire les jetées , en profitant des bas, 
fonds et des tçrnûns peu élevés qui se trouvent 
sur ses bords. 

Pour le lac Tay-hou , le canal en est éloigné ， 
çt ne s'en approche qu'après Sou-tcheou-^u , dans 
un endroit ou il y a un pont extrêmement long, 



(a) Du Halde, tom I, ffoge ^jp 
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bâti sur rextrémité même du lac. Il suffit d'ailleurs 
de jeter les yeux sur la carte de M. Macartney , pour 
voir que le canal ne traverse ni lacs ni montagnes, 
et même , dans cette carte , le canal est représenté 
beaucoup plus éloigné de certains lacs qu'il ne 
l'est réellement. En avouant que les Chinois ont 
entrepris des travaux considérables , il ne faut 
pas les représenter comme d'habiles ingénieurs ou 
comme des gens très-entendus dans l'hydraulique; 
ils ont été favorisés par le sol ou par les circons- 
tances , et ils ont suivi tout simplement. les idées 
que leur ont fournies le bon sens et l'expérience : 
ils sont louables , certainement , Javoir exécuté 
"ixn ouvrage aussi important que Iç canal impérial , 
sur- tout ayant aussi peu de connoissances ma- 
thématiques ； mais en leur rendant la justice qui 
leur est due , on ne doit pas non plus les pré- 
senter sous un jour qui ne leur convient pas à 
certains égards. 

B A TEA U X. 

Lorsqu'on réfléchît que le commerce cTune 
province à l'autre est très-considérable à ia Chine, 

<ju，H se fait tout entier par eau , on n'est plus 
étonné que les Chinois aient porté toute leur in- 
dustrie du côté de la navigation intérieure , et par 
conséquent qu'ils se soient appliqués à la construe- 
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On peut avouer, sans hésiter , quits ont réussi 
pour ce qui regarde fes embarcations employées à 
suivre le cours des rrvîères ； mais on ne peut en 
dire autant pour céltes qui vont en pleine mer. 
Autant 置 es premières sont bien disposées et rem- 
plissent f objet auquel dies sont destinées , autant 
les secondes sont lourdes et hors Jétsft de par- 
courir rOcéan. 

、 En considérant un instant les jonqnes , mca- 
pabfes de soutenir Feflfbrt des vents et des vagues , 
ûn Conçoit sans peine , pourquoi fes Chinois ne 
voyagent pas k contre-saison , et ponrquoî , profitant 
toujours des moussons favorables , ifs suivent les 
côtes de préférence. Or si ces peuples , qui presque 
de tout temps conservèrent les mêmes usages , ne 
«^exposent pas actueHement avec leurs Azvms en 
pleine mer, comment supposer , d'après certains 
auteurs , qu'anciennement ils le firent , et parvin- 
rent même jusque dans le golfe Persique î En 
admettant cette hypothèse , ils durent nécessaire- 
ment employer un temps considérable pour ache- 
ver un pareil voyage , et éprouver de grandes dffi- 
Cixkés en parcourant une aussi vaste étendue de 
mer, car du moment où ils perdirent fes terres de 
vue , leur boussole , peu propre à les bien diriger ^ 
à cause de sa mauvaise construction , dut leur 
devenir presquinutife. En effet , la propriété de 
faiguille aimantée étoit bien connue à la Chirv^^ 
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long- temps avant de f avoir été en Europe (a ) ； 
mais on y a peu perfectionné cette découverte , 
et h boussole ese encore très - hnfwuiaite. Une 
preuve cTaflleurs âssez évident* <|ue les Chinois 
ne s'exposèrent pas autrefois en pleine mer , c^est 
qu'ils nVurent coniloissance de Rie <fe Formosa 
qu'en 1450 , et des îles de* Pong - hou qu'en 
I 564. La première n'est pas très- éloignée de la 
Chine , et Ie$ autres en sont encore plus rappro- 
chées ； commeht donc accorder aux Chinois une 
grande habileté en narigation , et fetif ftire entre- 
pfendrtf des voyages lointains à une époque oit 
îfs ne (réqnentoient même pas les m^s Toîsînés 
de leurs c6tes , et îgnorolent totalement l'existence 
<f?/es qui étoîent à feur porte î Quoi qu*fl en soît, 
5ans m*étendte pfus tongpement sur une assertion 
qui! est aussi difRcHe âe réfuter que de soutenir , 
je passerai à fa description des diverses embarea- 
rions dont se servent les Chinois , en ne parlant 
néanmoins que de celles qui sont le plus en usage ^ 
soit k la mer , sort sur les rivières. 

On voit sur la rivière , à Quanton , des sommes 
ou jonques qui portent depais cent |tisqu*k six 
cents tonneaux ( "•• 22 ). Ces bâtinrens vont au 



(a) On est persuadé ca Europe que l'mvcniion de ia boussole 
est postérieure au retour de Marc Paul, en 1295 > cependant on 
s'en scnroit en 12 13. Jacqm 4c Vitry , Hîst, Orient. 
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Japon, k Manille, à Batavia , à Borneo , et partent 
et reviennent avec la mousson favorable. 

Les jonques sont fortement construites , oitt ie 
fond plat , la proue élevée , et la poupe très-enhu- 
chée. La proue est coupée droit , sans éperons , 
et représente la. gueule ouverte d'un dragon. La 
poupe renferme la chambre du capitaine et celles, 
des matelots ； les cuisines et le logement des pas- 
sagers , sont sur le côté du bâtiment. L'arrière 
forme un angle rentrant , dans lequel ie gouver- 
nail , qui peut avoir <Ie cinq à six pieds , est pour 
ainsi dire enfermé ； il est suspendu par deux câ- 
bler qui s'attachent en-dessus , et servent k f élever 
ou à rabaisser ； deux autres câbies le saisissent psur 
en bas , passent en^essous du bâtiment et vont 
s'arrêter à Favant sur un vireveau ； les deux avances 
entre lesquelles il se- trouve placé , le garantissent 
des coups de m^r ； mais on se persuadera aisément 
qu'un gouvernail ainsi attaché par des caries , qui 
doivent prêter beaucoup , ne peut que diriger fort 
mal un navire. La barre est franche ； deux ou trois 
cordes qui passent autour, et qui sont fixées aux 
côtés de la jonque , servent à donner de la force 
au tîinonnier. 

Les jonques ont trois mâts ； le grand mât, qui 
est gros et très-fort ； le mât de misaine, qui est 
foible en comparaison du grand mât , et un très- 
petit mât d'artimon , qui se place à bas-bord [ dies. 
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tî'ont pars de beaupré ； cependaint les Chinois eii 
ajoutent quelquefois un , et y suspendent une ci- 
vadière. Le grand mât et le mât de misaine ne 
sont pas retenus par des haubans, mais un simple 
étaî sert à le^ ^oûtônir ； ils ne sont pas fixes , ils 
sont seulement suspendus , de manière qu'Us pen* 
chent sous le veAt lorsque le bâtiment ne . marche 
pas vent arrière. 

Les voiies sont grandes et faites de nattes ren- 
forcées dans toute leur largeur par des bamboux 
placés à la distance <fun pied l'un de l'autre. La 
voile est attachée, le long du mât par des chape* 
lets ； elle se plie par feuillets , et de place sur un 
châssis de bois mis exprès pour la .sûutenir : lorsque 
la voile est dressée , die est droite et présente au 
vent une surface piane ； elie le prend bien, tourne 
aisément et n'a qu'une seule écoute formée de la 
réunion des boulines qui sont à Farrière de la voile ； 
elle vire tou)aurs de ce côté , en sorte qu'elle est' 
tantôt sûr le mât, et tantôt en dehors. 

Ces voiles sont lourdes et difficiles à élever : on 
emploie des yireveaui et des drisses pour les hisser ； 
celfes-ci passent sur des «xouets enchâssés en tétc 
du mât. Les ris se prennent par en bas, mais les 
Chinois n'aiment point à baisser, la voile , parce 
qu'il fkvtt beaucoup de temps pour la relever ； aussi 
ce dé&ut de précaution , et là résistance du mât , 
<jyà ne casse que rarement , font que iouyent 
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les fonqiies cbavirent lorsqu'elles sont suiprt&es 
par un coup de vent. Outre ces voiles , les Chinois 
ajoutent^ daas ks l>Mux temps , uii perrçquet et 
et une ix>nnette. 

Les ancres sont de bois de fer , appelé en Chi- 
nois Tle-mo ； elles sont assez géaér^l^eiit garnies 
de fer 11 l'extrémité de leurs braaches» 

La cale des sommes est divisée en plusieurs 
compardmens hits de planches de deux pouces 
ePépaisseur , et calfatés soigneueemem ， sinû que 
les dehors , avec de ià galgale , espèce de mastic 
composé de chaux et (Thuile appelée Tong-yeou, 
et mêlé avec des fils déliés de bambou. La 
gale se durcît dans l'eau et devient impénécrabie. 
Un seul puits placé au pied du grand mât, m&i 
pour tenir la fonque à sec ; on le vide avec des 
seaux.- 

Cest un grand avantage pour ces iAùmms ， que 
d'avoir leur oile divisée conqpajtimeiH , et il 
seroit à désirer qu'on en adoptât Fusage en Europe ； 
car si un navire touche sur un rocher isteu est en- 
foncé , l'em nt pénètre que dans un mdrok, eî m 
se répand pas partout. Le seul inconvénient qui 
en ^ésulterok , serojt la diminution de Tempbce* 
ment dans les narires marchands » suivcom pour 
ceux qai chargent à fret ； mais cette nôsoa n'exis- 
tant pas pour ies vaisseaux de gnenre ti ceux cjuî 
vont ùbc des découvertes , on pourroil employer 
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hi méthode Chinoise aveç avantage dans la cons- 
truction de ces derniers bâtimens* 

Les jonques marchent asses Uen vent arrière ； 
elles sont chargées pour cela , les Chinois mutant 
plu$ de marchandises k h poupe qu'à la proue, 
afin de ccmtre-baisuicer feflbrt de la voile , qui, 
<x>nstammeiil placée sur favaat du bâtiment , te 
£ut nécessairement plonger ； mais lorsque ie veilt 
souffle au plu$ près , l'action de la voile n'étant 
plus la même sur le navire , il se relève et dériva 
prodigieu&enient. 

Les Chinois ne se servent pas de compas de mer; 
•ils n'ont qu'une simple boussole ； f aiguille , qui n'a 
4fu'un pottçe ou un pouce et demi , est toujours 
vadUante » et rco&rmée dans une boîte qui n，m 
pa^ auspei^ue , mais posée uniquement dans xm 
vase rempli de sable , dans Ieq[uel ifs enfoncent de 
petites chandeUes de bois de senteur ， pareilles 
à celles qu'Us ont coutume de mettre devant 
idoles. 

Le pilote donne la route et v^iHe à la boussole; 
Je timonnier ordonne la manœuvre , et Je capîttûit# 
a le soin de f équipage et de la cargaison* Ch'aqu 肇 
lus^loî a sa portion daos le chargement : de cette 
mwiéte , tout le monde se trouve intéressé à la 
coiiaervation'du nayire. 

Les vaisseaux de guerre Chinois ont (a méniQ 
CQftfttfuçtÎQii <}ue. i^s |onqttes; ils soat seuietnenl 
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moins élevés à l'avant et à l'arrière , et les fbncïs 
sont plus fins. Ces bâtimens portent de fortes cara- 
bines et de petits canons ； les sabords sont extrê- 
mement petits. 

Le gouvernement entretient des galères ； elfes 
ont de chaque côté à l'avant, des espèces d'ailes 
ou planchers en bois , qui sortent en dehors du 
bâtimént , et sur lesquels se placent les soldats. 
Ceux-ci , lorsqu'ifs sont bccupés à ramer, rangent 
des deux côtés de Farrière leurs boucliers et leurs 
lances. Outre les carabines , les galères portent 
encore des pierriers. 

Les seuls bâtimens de gueïre ont fé droit d'avoir 
des armes ； il n'est permis à aucun bateau d'en 
porter, et en cas cf attaque de la part des roleurs , 
on ne peut se défendre qu'avec des pierres ou des 
bamboux longs et pointus. 

Les Chinois ont d'excellentes barques pour la. 
pèche (n， 26 ) : elles vont bien , serrent le vent 
au plus près , et virent de bord , vent devant, sans 
rien perdre ； la voife tourne par l'arrière , et reste, 
aiiui que dans les jonques , tantôt sur le mât, et 
tantôt en dehors. 

Ces barques sont fortes et pontées , et mar* 
chent toujours deux ensemble ； huit k dix Chinois , 
y compris les femmes et les enfkns -en forment 
Féquipage , et y restent toute l'année ； deux cabanes 
placées à Farrière servent à les loger. Lorsqu'il 

faut 
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{kut descendre à terre , ils font usage d'une petite 
yole , qu'on remet dans le bâtiment aussitôt qu'on 
est de ifetour ； car il est rare que ces pécheurs en- 
trent dans les portç , à moins que les circonstances 
ou le mauvais temps ne lès y obligent ； ils tiennent 
constamment la tner, et envoient le poisson qu'ils 
ont pris, par d'autres bateaux plus petits (n.^ 26) ; 
ceux-ci s*éIolgnent peu dès côtes , et restent plus 
souvent dans les fades , où ils s'occupent aussi à 
pêcher. £il général les Chinois qui montent ces deux 
espèces de bâtimens , manœuvrent bien , et comtois- 
sent par&itêment ies bas-fonds et les rochers. 

Parmi le grand nombre de bateaux qui couvrent 
la rivière à Quanton ， les plus jolis sont ceux que 
les Chinois emploient à donner des fêtes sur i'eau 
( 2^ ). Ils sont grands 9 composés cTune petite 
antichambre , cFune grande pîècê et cTun petit ca- 
binet , très-proprement arrangés , et ont des fenêtres 
garnies de coquilles ou de jalousies. Le logement 
du patron est sur le derrière , et autour du bâteau 
on a pratiqué en dehors un rebord d'un pied et demi 
de large ， pour le service des matelots , de sorte 
qu,on n'en est pas incommodé en dedans : le dessus 
est uni et sertk mettre lâ voile, dont on fait peu (Tu- 
sage, parce que ces bâtimens étant presque plats , 
ne la supportent pas bien. Dans le cas où le vent 
et le courant sont contraires , on pousse le bateau 
avec des bamboux', ou on ie tire avec la cordeile. 
TOME II. O 
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Une forte rame est placée à rarrière , et quelque- 
fois il y en a encore deux sur les côtés : ces rames 
ne sont pas dans le même sens que nous mettons 
{es nôtres , mais prolongent au contraire ie bateau ； 
elles sont appuyées vers le tiers de leur longueur sur 
la tète <fun gros clou enfoncé dans une forte traverse 
de bois , et entaillées à cet endroit de manière à ne 
recevoir que la tèi;e.du clou , et k pouvoir tourner 
de chaque côté •• à rextrémité.supérieure de la rame 
est attachée une corde faite de rotins, de trois pieds 
de long, et qui sert à la retenir ； c'est à cette place 
que Fon pose les mains pour faire aller ta rame , 
tantôt dTun côté, tantôt de I，autre, et la fiiire mou- 
voir pour ainsi dire comme la queue (Tun poisson ； 
elle saute quelquefois hors du clou , mais elle ne 
peut glisser y parce qu'elle est retenue par une autre 
corde. Cette façon de ramer a Favantage de donner 
de la marche au bateau , et elle est très-commode 
dans les rivières et les petits canaux ； car les Chi- 
nois passent oii nous sommes obligés de nous ar- 
rêter , ou de lever les rames. 

Les embarcations destinées k f usage des man- 
darins , entrent plus avant dans feau » mais la dis- 
position en est la même (n? 2^), Celles qui servent 
à Quanton au transport des marchandises , sont 
presque rondes en dessous comme eu dessus , et 
couvertes en partie de planches et de nettes qui se 
tirent à volonté pour Êidiiter le chargement ou ie 
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déchargement : ces bateaux , qui sont lourds et ne 
peuvent remonter la rivière que jusqu'à une cer- 
taine distance , portent une voHe fort grande ； 
mais ils chavirent facilement , et ne soutiennent 
Bien le vent que lorsqu'ils sont chargés. 

Après cette espèce de bateau , ceux qu'on ren- 
contre en plus grande quantité sur la rivière de 
Quanton , sont de petites barques couvertes , qui 
servent à transporter les passagers cfun endroit k 
un autre ； elles sont propres et fort légères ； mais 
ce qu'elles ont de plus singulier , c'est qu'elles ser- 
vent continuellement de demeure à une famille en- 
tière , qui souvent y naît , y vit et y meurt tour-à， 
tour. La femme conduit la barque et y reste avec 
ses enfkns , tandis que le mari , qui est ouvrier ou 
porte- fkix , en sort le matin pour aller à ses tra- 
vaux , et n'y revient que ie $oir. 

Les b^eaux en usage dans les différentes pro* 
vînces , sont extrêmement variés dans leur cons- 
truction , et disposés suivant les rivières qu'ils ont 
à parcourir. On en voit à Quanton qui ont les deux 
extrémités pointues , et qui sont courbés dans leur 
longueur, de ipanière que le inilieu se trouve un 
peu plus élevé que le reste. Ces bateaux servent 
à franchir des cataractes ou des passages rempliç 
de rochers ; on leur donne cette forme pour qu'ils 
résistent davantage aux chocs. 

Les bateaux du Kiang-sy (rC sont d'une 
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forme agréable ； l'intérieur est propre, le patron est 
à rnbri du soleil et de la pluie et les matelots 
peuvent passer de Pavant h Farrière sans entrer en 
dedans , au moyen cTun petit chemin pratiqué des 
deux côtés en dehors. 

En traversant le Kiang , à la ville de Kieou- 
kiang-fou , nous nous servîmes de barques fort 
grandes , et qui ressembloient assez à de petits 
navires. 

Les bateaux qui nous ont paru les plus com- 
modes , sont ceux de Tsin - kiang - fou , dans le 
Kiang - nan ( n! 4.6 ) ； ils contiennent plusieurs 
pièces : les matelots couchent dans la partie la 
plus élevée , et n'entrent jamais dans fintérieur. 
Le seul inconvénient de ces bateaux est de se mou- 
voir lourdement. 

Nous trouvâmes pareîllemént près de la ville de 
Yang-tcheou-fou , des bateaux extrêmement jolis 
( ) ； ils avoient un cabestan et portoient des 
voiles de toile , au lieu de voiles de nattes dont 
les Chinois se servent habituellemènt. - 

Les mandarins emploient diflfèrentes barques 
pour leurs voyages ； elles sont commodes et bien 
construites : celle qu'ils donnèrent à l'ambassadeur, 
à Yu-chan-hien , dans le Kiang-sy, étoit parfaite- 
ment disposée ( n." // ) ; cependant les barques 
impériales la surpassoient encore en élégance et 
en commodité (n! ^2 )• 
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Outre ces différentes espèces de bateaux , les 
Chinois se servent encore de radeaux , non-seule- 
ment pour conduire au loin des bois et du riz , 
mais aussi pour traverser des fleuves ； ils construi- 
iem ces derniers avec des bamboux , et les tkn- 
Jient à fleur d'eau. Je n'oublierai jamais celui sur 
lequel je passai une rivière, le 19 décembre , à 
neuf heures du soir, avant d'entrer à Yu-tching- 
hien ； mais de tous les radeaux que nous rencon- 
trâmes pendant notre voyage , celui qui m'a semblé 
le plus considérable et le mieux disposé , est celui 
que j，ai vu le 9 mai, avant d'arriver à Quanton 

Telles sont les embarcations dont les Chinois 
font usage sur mer et sur les rivières : elles sont 
même en plus grand nombre ； mais je me suis 
borné à parler de celles que f ai vues , et qui m'ont 
semblé mériter attention» 

CHEMINS ； CORPS - DE-GARDE ; A U BERCES ； 
KONG -KOUAN ； POS TES ； CHE VA UX. 

L*AN 219 avant J. C, rempereur Chy-hoang- 
ty (a) fit commencer des chemins larges et plantés 
d'arbres : ce passage de Fhisioire Chinoise , prouve 
assez évidemment que , depuis un grand nombre 



(a) Mission., tom. III, pag. 2^7, 一 Histoire de la Chine 
torn, //, fag, 

Oi 
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d'années , il existe des chemins à la Chine. Ce n，est 
donc pas sans étônnement qu,ori trouve la phrase 
suivante dans f ouvrage de M. Barrow (a). c< II n'y 
》 a pas de chemins à la Chine , excepté près de la 
3， capitale , et dans les endroits où les montagnes 
)) interrompent le canal ； enfin , there ts scarcely a 
yy road in the whole country that can be ranked beyond 
》 afoot-path •• il n'y a pas de chemin dans tout le pays 
D> qui surpasse un sentier. » Cette assertion est 
un peu exagérée , sur-tout de la part (Tun auteur 
qui a voyagé à la Chine , et qui joint le coup cFœîI 
cTun observateur , à beaucoup cf érudition. Mais en 
lisant ie livre de M. Barrow , on s^aperçoit fiicife- 
ment qu'il a souvent adopté Fopînion cTun homme 
dont la {>artîalîté contre les Chinois est bien connue , 
et qui s'est étrangement trompé sur ce qùïf a rap- 
porté de ce peuple. 

Après avoir feit près de she cents lieues par terre 
dans l'empire de la Chine , je puis assurer que Fon 
y trouve des grands chemins ， non pas aussi soi- 
gnés qu'en Europe , mais la plupart larges et plantés 
cTarbres : il est vrai qu'ifs ne sont pas ordinairement 
pavés ； et certes c'est un grand inconvénient , car 
dans les temps de pluie , ils sont ou creusés par les 
eaux , ou couverts par la boue ； et dans les temps 
secs , ils sont remplis de poussière , à un tel point 

(d) Barrow , fag. p). 
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que fea voyageurs sont obligés , pour se garantir les 
yeux 9 de porter des lunettes garnies de cuir, qui 
s'appliquent exactement sur la peau. Je ne dirai 
rien des chemins de la province de Quang-tong ， 
parce que dans cette partie de l'empire ies trans- 
ports et ies voyages se fiJsant toujours par eau , 
H n'y a que des iroutes de traverse : celui qui passe 
sur la montagne de Mey-fin , est pavé ou garni de 
cailloux. J'ai vu à Ky-ngan-fou , ville du Kiang-sy ， 
des chemins pavés et en bon état. Lorsque nous 
quittâmes nos bateaux et que nous allâmes par 
terre , h route ifétoh ni garnie de cailloux , ni 
bordée arbres ； au delà du fleuve Yang-tse-kiang , 
dans les provinces de Hou-kouang et de Kiang - 
Mîi , elfe étoh presque impraticable ； mais à mesure 
que nous tiqus élevâmes plus au nord , elle devint 
meilleure , et dans beaucoup cTehdroits on voyoit 
des «rbres des deux côtés. Après avoir passé le 
fleure Hoang-ho , à Pe-tsîu-tcheou , les chemins 
s'élargirent , et étoient souvent garnis (Tarbres ； 
nous y vîmes un plus grand nombre de voyageurs, 
de charrettes , de mulets et de chevaux. 

Les chemins dans le Chan-tong et le Petchely 
sont généralement larges et bordés Jarbres ； ils 
sont remplis de poussière : c'est un grand désa- 
grément , sans doute , mais qui cependant a son 
avantage , car nous roulions doucement sur ces 
routes en terre ； au lieu que , dans les bourgs , qui 

04 
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sont presque tous pavés , nous étions Brisés par 
les cahots. J'ai souvept béni le cie!, en voyageant 
en Chine , de ce que les routes n'étoient pas pavées, 
et |e souhaite , pour ceux qui iront après moi dans 
cet empire , que les Chinois ne changent pas de 
méthode , ou qu'ils perfectionnent leurs voitures. 

A une lieue et demie aTant d'arriver à la capi- 
tale , on trouve un chemin qui est pavé de grandes 
pierres plates jusqu'au-delà des portes de la ville. 
La route qui conduit à Yuen - ming - yuen , est 
pavée et en partie bordée d'arbres ； elle est bien 
entretenue , et l'on y rencontre , de distance en dis- 
tance , des puits dont feau sert à abreuver les 
chevaux. 

En quittant Peking , pour revenir à Quanton , 
lorsqu'on a dépassé la ville de Leai^g -bisLOg-hien , 
on suit line longue chaussée pavée > mais qui com- 
mence à se détruire. • « 

Depuis la ville de Te-tcheou , dans le Chan-tong, 
jusqu'à Yang-kia-yn , bourg situé auprès du fleuve 
Hoang - ho , les chemins sont beaux et plantés 
d'arbres ； ils ne sont mauvais et pierreux que pen- 
dant les deux ou trois jours de marche qu'on met à 
suivre les montagnes. Cgux qui avoisinent la ville 
de Hang-tcheou-fou , et le lac Sy-hou , dans le Tche- 
kiang, sont pavés : la route qui joint les deux pro- 
vinces de Tchekiang , et de Kiang-sy, est parfk ！、 
temeat bien faite et dans le meilleur état. 
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Nous ayons assez voyagé par terre , en Chine , 
pour pouvoir parler des cbemii^- de cet empire , 
et ;e puis dire qu'il sUffiroit d'entretenir ceux qui 
existent : mais ce n'est pas Fasage des Chinois ； ils 
ne réparent. les' choses que lorsqu'elles sont pres- 
que entièrement détruites. Un grand inconvénient 
des routes , dest que le gouvernement permet d'y 
bâtir des maisons qui en occupent plus de la moitié 
en certains endroits ， et qui gênent beaucoup le 
passage ； un autre plus grand encore, c'est qu'on y 
laisse subsister des puits creusés au milieu, et qui 
ne s'élèvent qu'à fleur de terre, de sorte que les ca- 
valiers ou les gens qui voyagent de nuit , peuvent 
tomber et se blesser dangereusement. 

Pour la sûreté des routes , il y a de distance 
ea distance , des corps-de-garde , que Ton. nomme 
Tang-pou , et dont la forme varie suivant chaque 
province : les intervalles qui existent entre eux , 
s'appellent Pou , et sont généralement marqués sur 
une porte de bois placée en avant des corps - de- 
garde. Ces distances varient souvent ； elles sont 
rarement (Tune demi -lieue , plus ordinairement 
cTune lieue , quelquefois de deux , et même da- 
vantage. 

Dans le Petchely, les corps-de-garde consistent , 
comme dans les autres provinces , en un logement 
et une écurie ； mais ils sont en outre assez généra- 
lement acco^^pagnés (Tune espèce de tour carrée, 
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haute cTenviron vingt à vingt-cinq pieds , garnie 
de créneaux , ei surmontée d'un petit logement 
(n* 40 》• Les soidats qui les habitant , sont an 
nombre de cincf. 

On trouve aussi (fans le Chan - tong et le 
Petcheiy plusieurs Mtimens carrés appelés In- 
ping, qui ressemblent à des forts, et qui ont une 
garnison composée cTune douzaine de soldats , et 
quelquefois cTun plus grand nombre. Dans fa partie 
occidentale de la province de Kian'g-nân , if y a 
près du corps -de -garde une hauteur en terre sur 
laquelle est bâtie un petit pavillon ouvert. A rap- 
proche des mandarins , un seul soldat se place des- 
sous , et frappe sur un instrument fait en forme de 
poisson de beis. Dans les autres provinces , fcs sol- 
dats sortent du corps-de-garde , en nombre plus ou 
moins grand , battent sur un tambour de cuivre , et 
tîfem trois coups de boîte. 

Dani fe Khmg-sy, les corps-de-garde ont une 
petite cabane de boîs soutenue par quatre poteaux 
fort ékvés ； on y monte par une échefle (n.^ ip ). 
Dans le Quang-tong , ils ont un pavillon à deux 
étages ( n" 76 et 82 )• En général ces tours , ces 
cabanes et ces pavillons servent aux soldats pour 
observer ce qui se passe au dehors , et pour avertir 
les autres corps-de-garde , en faisant des signaux ； 
ce qulls exécutent en allumant de la pailie dans 
des espèces de fourneaux construits iti bricjue , et 
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qui sont toujours k peu de distance de leurs de- 
meures : la structure de ces fourneaux n'est pas 
toujours la même ； fen ad dessiné un dont la forme 
était celte d*un autel antiqué {n/ /p )• 

' De ce que le gouvernement entretient sur fes 
routes des corps-dë-garde , il ne faut pas en con- 
clure que la police Chinoise soit admirabfe ； car 
les soldats qui doivent fiûre le service , n'y sont 
pas to\x)ovLxSy et ne s'y rendent souvent que lorsque 
quelque mandarin dort passer. J'en ai w plusieurs 
qui étoient Vides et fermés , quoiqu'ils fussent 
placés dans des lieux où la présence des soldats 
anroit été bien nécessaire. 

Si tous les chemins , en un hiot , si tous les éta- 
blîssemens comtruits par les Chinois , étoient en 
bon état, il fàudroît avouer qu'ils nous surpas- 
seroient en plusieurs points : mais , |e le répéterai 
souverit , ce peuple sent le besoin des choses ； il 
a assez de génie pour invent;er les moyens <fy satis- 
faire ； malheureusement ii se borne là, et ne sait 
ni perfèctionnei* ni entretenir. 

Parlons maintenant des auberges que M. Barrow 
prétend ne pas exister à la Chine , tandis que le 
lord Marcartney dit qu'elles y sont communes. II 
est vrai que si lè premier veut parler cTauberges 
semblables à celles de Londres , il a raison ； mais 
«'il réfléchît qu'en Asie on ne trouve que dé sinfiples 
lieux de repos , où fl faut porter avec soi les choses 
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de première nécessité , ii reconnoîtra qu'à la Chine 
il y a des auberges en grand nombre , et même 
en meilleur état que dans plusieurs contrées de 
f Orient. Le gouvernement entretient en outre, 
dans les villes et les bourgs , des hôtelleries , ou 
Kong-kouan, dans lesquelles s*arrêtent les per， 
sonnes qui voyagent par ordre de ia cour. Les 
gouverneurs ont soin d'y fiiire porter des meu- 
bles et quelques provisions ， et c'est à ceux qui 
pnt le droit de s'y loger , à se fournir des autres 
objets dont ils peuvent avoir besoin. Nous en trou- 
vâmes plusieurs de très -bien entretenues : quel- 
ques - unes , il est vrai , ne valoient rien , mais 
souvent ces habitations appartenoient à des par- 
ticuliers ； car , dans les villages où il n'y a pas de 
Kong - kouan , les mandarins en établissent un 
sur-le-champ , en suspendant à la porte de la 
première maison qu'ils choisissent , quelques ban- 
deroles rouges. 

Les auberges sont donc en général assez mul- 
tipliées , et nous fûmes plus d'une fois très-fèchés 
d'en rencontrer autant ； car nos coulis s'arrétaiu 
dans toutes pour se rafraîchir , les curieux alors 
nous incommodoient beaucoup. 

En passant de la province de Quan^-tong dans 
celle de Kiang-sy , on trouve sur la route plusieurs 
maisons en pierres , ouvertes des deux côtés. 
Ces maisons , appelées Tie- ting [ salles dt repos J, 
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servent aux voyageurs pour se mettre à fabrî de là 
pluie et du soleil. Je demande si en Europe on 
a de semblables usages ； non , certainement : 
louons donc les Chinois de cette attention, et 
Sachons apprécier qu'ils ont pu faire de bien. 
J*ai vu dans le Quang-tong cTautres maisons éga- 
lement bâties en pierres , où les habitans de la 
campagne déposent leurs effets ïorscju,if y a des 
voleurs. II vaudroit mieu: , dira-ton , détruire ies 
voleurs ； mais cela n'est pas facile : les montagnes 
qui séparent le Quang-tong du Kiang-sy et du 
Fo-kien sont très-considérables , et il n'est pas aisé 
d*y découvrir les repaires de ces brigrands. 

On trouve très* aisément , sur les routes , des 
porte-feix , des palanquins , des charrettes et des 
brouettes à louer. Les porte-fiiix ont ordinairement 
un chef auquel il faut s'adresser , et qui répond 
de tout. Ces gens sont fidèles , et ne demandent 
leur salaire <jue lorsqu'ils rapportent la preuve 
qu'ils ont remis les objets dont on les avoît Char- 
gés. Dans le passage de la montagne Mey-Iin , les 
coulis se mettent en route tous ensemble , et ar- 
rivent dans le même ordre qu'ils ont pris au mo- 
ment du départ. 

I 置 y a sur les routes , et à rentrée des viHes 
plusieurs douanes ； mais |e ne saurois dire si les 
préposés sont par-tout aussi désagréables què ceux 
des douanes de Wampou et de Quanton. Pour ces 
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derniers , je n'ai jamais vu cThommes plus insolens et 
plus intraitables ； ils visitent tout dans le plus grand 
détail, et jettent la moitié des effets par terre : heu- 
reux ceux auxquels ils ne prennent pas quelque 
chose ! Le plus 'sûr moyen est de.garder un grand 
sang-froid et de leur montrer beaucoup d'indiffé- 
rence , alors Us abrègent la visite ； car si Fétranger 
se fôche , ils le tracassent encore davantage. 

Le gouvernement ei^etient des postes pour 
son usage seulement, et personne, excepté les 
courriers de Fempire , ne peut se servir, des^chevaux 
qui y isont attachés. 

Ces postes ou relais , appelés en chinois Tchan , 
ne sont pas en aussi grand nombre qu'on pourroit 
le croire ； les plus proches sont placés à la dis- 
tance de quarante ly , et il y en a fort peu cTaussî 
rapprochés ； ils sont ordinairement à cinquante ly 
de distance , et quelquefois même k quatre-vingts. 
II est vrai que les ly sont plus courts dans le nord 
que 4ans le snd ； mais cela n'empêche pas que la 
distance entre une poste et une autre ne soit très- 
considérable {aj. Les courriers chargés des dé- 
pêches de la cour , les tiennent enfermées dans un 
rouleau couvert de soie jaune et attaché en travers 
sur leur dos. Ces courriçrs vont avec une grande 



(^) ^ f Aut en général sept ly cinq septièmes pour une iicuc de 
vingt-cinq au degré. 
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vitesse , prinçipalement dans les occasions qui de- 
mandent de la célérité ； on a vu ne meure que 
onze jours pour se rendre de PeJUng .à Quanton ； 
c'est plus de cinquante lieues par jour. lis reçoivent 
dans ces o^s extraordinaires un bouton (a) pour 
récompense. Les chevaux des courriers portent des 
sonnettes au cou, ou bien les cavaliers frappent 
%\xx un tambour de cuivre, afin qu'on soit averti 
de leur arrivée et qu'on leur prépare à finstant de 
nouvelles montures , pour qu'ils ne perdent pas de 
temps. Je me rappelle avoir vu passer un de ces 
courriers qui se rendoit à Peking ； il alloit fort vîte ； 
le cheval étant venu à broncher , l'homme et la béte 
roulèrent de FaLUtre côt;é de route ； mais Je cavalier 
ne tarda pas à remonter et repairtit à toute bride. 

On entretient en outre dans lejj villes des sol- 
dats à cheval ， uniquement destinés à porter les 
dépêches des 脚 n4arins ； mais ces courriers se 
chargent volontiers des lettres des particutiers , 
qu'ils renferment dans des sacs de cuir a|;lachés à 
Ja ^ette •• rien n'est plus incommode que ces sacs , 
et fen parle avec coniK^ssance , pour avoir moaté 
un jour un cheval de courrier. 

Les chevaut appartiennent au gouvernement ； 
on leur donne vingt livres de paille hachée etim 
boisseau de ièvçs cuites. Dajis les contrées du 



■ I ' ,1 , I I ■ 

(d) Ker^ Mandarins 
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nord on emploie la paille de millet ； celle qui pro- 
vient de f espèce de miilet appelé Ko-tsè , ou partis, 
est préférée- Dans les provîncés du sud on se 
sert de celle du riz. Les Chinois mêlent aussi avec 
la paille et les fëves un peu de son , qu'ils arroseht 
avec de l'eau. 

Les chevaux auroient assefc de cette nourriture , 
si les valets cTécurie leur en donnoîent la ration 
complète ； mais étant par fois peu nourris , ils ne 
peuvent pas toujours soutenir une longue courss* 
Ils ont de hi force en apparence , cependant ils sont, 
fbibles du devant et demandent à être soutenus ； 
car ， sans cette précaution , ils s'abattent facile- 
ment. Les Chinois étoient étonrtés de ce que nous 
prenions som nous-mêmes de nos chevaux , et de 
ce que nous leur faisions donner à manger devant 
nous : c'étoit notre propre intérêt , et nous étions 
obfigés (Ty tenir scrupuleusement la main pour ne 
pas rester en routé. 

En un mot , le sort des chevaux de poste est 
misérable ； à moitié nourris , aussi-tôt qu'ils ar- 
rivent , après avoir fait cinquante à soixante iy, 
ou six à sept lieues , on leur ôte ia selle , et on 
les abandonne jusqu'à ce qu'un Chîhois vienne ies 
chercher pour les conduife dans des écuries ou- 
vertes par jdevan«% seulement à Fabri du vent de 
nord et tournées du côté du sud ； disposition qui 
cependant n'a pas toujours lieu. 

Nous 
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Nous avons point vu de beaux chevaur pen- 
dant tout notre voyage : ceux de la seule ville de 
Te-tcheou , dans la province de Chan-tong , sont 
xenommés ； néanmoins , ils ne nous ont paru que 
plus forts et plus vigoureux que ceux que nous 
avions trouvés dans les autres places. 

ÉTOFFES ; TOILES. 

Les Chinois font remonter à la plus haute 
antiquité f usage de la soie , et en attribuent ïïn- 
vention à la ferome de f empereur Hoang-ty , en 
2.602 avant J. C. II est à remarquer que presque 
tous les peuples s'accordent à dire que les femmes 
ont été les premières qui aient trouvé Fart de filer: 
les Egyptiens attribuoient cette découverte à Isis ； 
fes Lydiens , à Arachné ； et les Grecs , à Minerve. 

Quoiqu'il soit difficile d'assigner f époque k 
laquelle les Chinois commencèrent à (aire des 
tissus de soie , il est certain que f origine en est 
très- ancienne, puisque les annales du règne des 
Tcheou , 780 ans avant J. C. , font mention d'une 
étoffe de soie qui est le brocard. 

La Chine fournit une prodigieuse quantité de 
cette matière ； presque tout le inonde , à Fexcepdon 
des paysans et du peuple , porte des vêtemens de 
soie. La meilleure provient du Tchekiang ； pour 
être bonne , elle doit être blanche , douce et fine. 
On en fabrique dans le Kiang - nan une grande 

TOME II. P 
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quantité cTétofies de différentes espèces , parmi les- 
quelles h satin est la plus commune. Celles qui 
servent à £ûre fes habUIemens des mandarins , ont 
des fleurs des dragons ； elles sont ou violettes , 
ou rouges ou noires, mais |amai8 faune -^citron; 
celte couleur est réservée pour ！， empereuf ； et un 
particulier s'exposeroit à quelque punition , s'il 
osoit remployer ； ce n'est pas qu'on ne puisse porter 
4u jaune,- lorsqu'il n'est pas de la même nuance 
que celui de f empereur ； mais cela peut être sujet 
à des inconvénîens. Le peuple en général s'habille 
de toile de coton teinte en bleu , en noir ou en 
bxvLïi. Les Chinois fabriquent plusieurs étofiès de 
soie semblables aux nôtres , maïs le tissu n,en est 
pas aussi bien travaillé > celles appelées satins- 
nankins, qui soot très^rechercbéea i msmqueut d'é- 
galité : fen dirai autant des pekias , cc6 dernières 
pièces sont sujettes à se CQup^r ； le$ velours sont 
mauvais. Les Chinois réussiss^nl mi^ux dans les 
gazes; ils en font de fort belles* 

Presque toutes les étoffes qu'on p>orte en Europe , 
se fabriquent à Quanton , ou dans les environs de 
cette ville , avec des soies la province de Quang- 
tong ； ies ouvriers travaillent d'après des échantil- 
lons , et exécutent les diffèrens de$siiis qu'on leur 
donne, lis font aussi des brocarda en or ； inais l'or 
n,étant mis que sur du papier , ia moindre humi- 
dité gâte aisément ces étoiïès ； elle ne sont bonnes 
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que lorsqu'on y a employé du fil d,or ou cFargent 
d'Europe. 

On fabrique avec une soie particulière au Chan- 
tong, une étoffe grisâtre, qui est forte , se lave et 
ne se coupe point ； on n'en j^t usage que dans le 
pays. Il en est de même d'une autre étoffe de soie 
appelée Kien - tcheou , qui est grenue et ressembla 
à du crépon ； elle prête beaucoup et se vend au 
poids. 

On fait aussi à Quanton des bas de àoie.et des 
rubans pour les Européens ； ipais les Chinois sont 
loin de nous atteindre dans cette partie. On con- 
noît trop en Europe la toile de nankin , pouf 
que j'en parle ； fe dirai seulement que sa couleur 
est naturelle , et que le coton dont elle est fa- 
briquée vient du Kiang-nai> ， dans |ç district de 
Song-kiang-fbu. 

Une des meilleures toiles blanches de la CfaUie,' 

I 

est celle de nankin , dite de ctnt- cotes ; elle est 
étroite et de bonne durée. En général les Chinois 
ne font pas de toiles larges , et c'est ce qui en fyit 
la bonté. 

Une autre étofie qui est très-légère et trèfrrfiraîch© , 
est celle que les Chinois nomment Kopou, et les 
Portugais Nounés ； c'est une étoffe de Un ； elle est 
claire et lustrée , et vient de {9. province de Fo^ 
Juen» 
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IMPRIMERIE. 

On copioit autrefois les livres ； l'art de l'imprî- 
mferie ne fut inventé à la Chine ， que sous les Han 
postérieurs , 950 ans après J. C. Les Chinois em- 
ploient, non comme nous , des caractères mobiles , 
mais des planches gravées ； ils ont cependant quel- 
ques caractères détachés dont ils font usage pour 
les gazettes et les livres de peu d'importance. 

Les caractères sont d'abord écrits par une main 
habile sur une feuille de papier ； le graveur colle 
ensuite cette feuille à Fenvers sur une planche 
de bois, et évide les caractères de manière qu'ils 
restent en rèiief. La grandeur de la planche con- 
tient deux pages : lorsqu'il s'agit d'en imprimer 
une (Tune plus grande étendue , le graveur donne 
plus d'épaisseur à la planche pour qu'elle ne se 
défette pas. 

Le bois employé à cet usage est compact , très- 
dur, et ressemble au pôirier. II arrive cependant 
quelquefois que les vers ou le temps détruisent 
plusieurs caractères ； on les enlève alors pour les 
remplacer par un morceau de bois qu,on grave de 
nouveau. 

L'ouvrier , quand il veut imprimer , après avoir 
assujetti sa planche de niveau , la couvre cF encre 
avec une brosse , et pose ensuite dessus sa feuilfe de 
papier, qu'il étend soigneusement avec une autre 
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brosse plus molle que la première : on peut tirer 
jusqu'à quatre feuilles sans être obligé de renou- 
veler Fencre , et comme elles sont minces on ne 
les imprime que (Tun seul côté. Lorsque les feuilles 
sont sèches on les plie en deux , le dos restant 
en dehors , et on les relie du côté de la tranche. 

On se sert pour rimpression d'une encre parti- 
culière et un peu fluide ； on prend pour la feire, 
du noir de fiimée que l'on broie et qu'on passe par 
"un tamis très-fin ； on le détrempe ensuite dans de 
Feau-de-vie , et lorsqu'il est comme de la bouillie , 
on y ajoute de la coUe-fbrte à la dose cTune once 
pour dix onces de noir; on mêle le tout ensemble > 
6n y ajoutant Feau nécessaire. 

On trouve par tout des graveurs et des knpri- 
ineries : tout Chinois peut lever boutique gt im- 
primer ou graver lorsqu'il a les moyens, les talens 
et les instnimens nécessaires. 

Les bibliothèques sont rares à la Chine ， quo" 
qu*il existe une prodigieuse quantité de livres ； les 
pagodes seules possèdent des collections consi- 
dérables. 

Sou-tcheou-fou , dans la province de Kiang-nan , 
est renommé pour rimprimerie : le commerce des 
livres qui se fek dans cette ville, est très-éteiidu ； 
mais ces livres ne renferment , pour la plupart ， 
que des poésies. 

Un Chinois qui a composé unJivre, etxjvi veût- 

P3 
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le publier , doit faire tous les fiais de rimpressîon , 
à moins qu，il ne soh mandarin d*un grade élevée 
Dans ce dernier cas , ii présente son ouvrage k 
Fempereur , qui le fait examiner par les docteur» 
du collège impérial de Peking ； si ieur rapport est 
favorable , It livre est imprimé aux frais du gou- 
vernement. 

CACHETS. 

Les Chinois étant dans l'usage de ne riea 
publier sans y apposer auparavant leur cachet, 
cette coutume feh qu,on trouve à fa Chine uit 
grand nombre de graveurs : la forme dé ces ca- 
chets est presque toujours carrée ； il y en a cepen- 
dant <f ovales ； ils sont &its ordinairement d'une 
pierre ^oHaîre fort commune dans fe pays ； mais 
les gens riches emploient égaïement Fagate , lo- 
corail , le jaspe et le cristal de roche. La matière 
dont on se sert pour imprimer avec les cachets , 
est composée de couleur rouge , mêlée avec de 
f huile ； on la rient renfermée dans un vase de por- 
celaine destiné à cet usage , et couvert avec soin 
de peur qu'elle ne se dessèche. 

Les caractères des cachets soiU eh écriture îin- 
tique , c,est'à-dhpe , en Koteou , eu Tchouen -tse^ 
ou bien en Ta-tdiouen-tee ； ce dernier caractère 
est d\ine forme carrée et s'emploie plus générâle- 
inent pouy çe genre de gravure» 
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Les Chinois ont aussi des cachets dont les ca- 
ractères sont en Siao-sié , mais ik ne s，en servent 
pour écrire à leurs amis. Tous ces cachets 
contiennent ou le nom de la personne à laquelle 
ifs appartiennent , ou une sentence quelconque. 

PA PIER. 

Les Ohinois écrivoient originairement sur des 
tablettes de bois ou de bambou , au moyen d*un 
poinçon de fer. L'invention du papier est fort an- 
cienne chez eux , e% date du temps des Han , sous 
fempereur Ho-ty, qui vivoll 1 50 ans après J. C. 
Le P. Gaubil , dans sa traduction du C\iO\i\in^(a) , 
fait remontér cette invention beaucoup plus haut > 
en fattribuant b Mong-tîen, général de rempereur 
Cfiy-boang-ty, qui régnoît 2^6 avant J. C. ; mais, 
c'est par erreur , puisque dans le même ouvrage ( b) 
ce missicmnanre dît le papier fut inventé saus 
Ho-ty des Han， par un nommé Tsay-Iun , qui ima- 
gina de feire , avec des écorces d'arbres et de la 
vieille toile , du papier qui fut appelé du nom de 
son auteur Tsay-tcby , ou papier de Tsay •• cette 
dernière ^poqw est conforme à celle rapportée 
dans le livre Chinois , intitulé Pin-tse-louy-pien [e] , 



(a) Page 388, 
(^) 〜 

(çj livre Chinoû de ！ a bibliothèque <ic mon pcre. 
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ouvrage fait par ordre de la cour , sous Fempereur 
Yong-tchîng : ainsi il est évident que la première 
date rapportée par le P. Gaubil , est fautive , et 
que l'invention du papier eut lieu 350 ans plus 
tard , c'est-à-dire , ily a près de 1 700 ans. 

Il se fait à la Chine une grande quantité de pa- 
pier, et la consommation en est prodigieuse. Les 
Chinois emploient pour le fabriquer , la seconde 
écorce du bambou qui est douce et blanche; ils la 
mettent macérer dans f eau , ia font bouillir ensuite 
dans des chaudières, et la réduisent en pâte en la. 
pilant dans des mortiers. 

Le châssis dont ils se servent pour mouler les 
feuilles de papier , est fait avec des fils déliés de 
Bambou* li y a des feuilles qui ont depuis trois 
pieds jusqu'à dix de longueur ； lorsqu'elles sont 
sèches , on les alune {aj : opération qui ies rend 
unies , douces et fort blanches. Cette espèce de 
papier a le défaut de se couper , d'être attaqué 
par les vers , et de prendre aisément f humidké» 

Les Chinois emploient aussi les vieux papiers 
et les chiffons dans la fabrique du papier : celui 
fait avec ie coton est meilleur : îl est très-blanc » 



(a) Les Chinois , pour aluner ie papier, font îotAtt dans une 
dixame de pintes d'eau , six onces de coHe de poisson Lien cfaîre^ 
et bien Blanche, avec douze onces d'alun; quand tout est parfai- 
tement mêlé, on y trempe les feuilles de papier, qu'on fait ensuue 
sécher. 
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fort doux , et df une 'plus grande durée ； mais ie 
papier dont on consomme le plus» est celui qui 
est fabriqué avec Fécorce de l'arbre appelé Kcm- 
tchou , ce qui lui a fait donner le nom de Kou - 
tchy. 

Le papier de Corée dont on se sert à Peking 
pour les fenêtres, est extrêmement fort; j'en ai vu 
de très -beau, et de couleur rose : ce papier est 
si épais qu'il peut se diviser aisément en deux, 
même trois,' et avoir encore de ia consistance ； 
la bourre de soie entre dans sa composition. 

PIN CE A U X. 

Les Chinois écrivent avec des pinceaux faits 
de poil de lapin ； il y en a de toutes les grosseurs : 
le manche du pinceau est de bambou , sur lequel 
le marchand colle une petite étiquette pour indi- 
quer sa demeure. 

Les Chinois en écrivant tiennent le pinceau pei> - 
pendkulairemen t entre le pouce et les deux pre- 
miers doigts , de sorte qu'il porte sur la seconde 
phalange du quatrième , et que sa pointe se trouve 
à un bon pouce de distance de celui-ci. Le petit 
doigt ne touche pas le papier , et teste collé contre 
le doigt qui le précède ； c'est ie poignet qui porte , 
et les doigts seuls agissent : cette position est très- 
fàtîgante et demande de l'habitude. 

Les Chinois écrivent de haut en bas , en com- 
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mençant leur page à droite ，' en sorte qu*k mesure 
qu'ils changent de ligne, la main recouvre ce qulis 
ont écrit, et qu'ils sont obligés de ia lever endè- 
rem^nt pour relire les derniers mots : il est vrai 
que leur encre séchant prompiement , l'inconvé- 
nient de œttê méthode devient moins sensible. 
C'est un uient à la Chine , que de bien écrire •• 
les caractères dorvent être petits ； il fàut savoir ies 
placer et choisir ceux qui conviennent , principa- 
lement dans ies placets adressés aux mandarins : 
cette recherche esc plus grande encore lorsqu'on 
écrit à l'empereur , car il y a des mots qui ne s'em- 
ploient que pour lui seul. On trouve peu de Chi- 
nois en état de bien composer un mémoire ； un 
caractère mal fait , ou qui n'est pas à sâ place , 
|>e«t feire rejeter une requête. 

ENCRE. 

L'encre ottiinui'e est faite avec la suie pro - 
daite par la combustion du bois de pin , et mêlée 
avec de la colle forte. On en fait d'une qualité su- 
périeure avec h suie fa plus légère provenant de 
mèches allumées et alimentées cThnîte : on mêfe 
cette suie avec ée la colle de peau d'âne , et on y 
ajoute un peu de musc , pour lui donner une odear 
agréabfe ； lorsque la pâte a acquis une certaine 
consistance , on ia coule dans des moules. La 
meilleure encre vient de Nanking , et $e febricjue 
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dans le district de la ville de Hocy - tcheou •* fbu ; 
mais Ofl y est souvent trompé , parce que les Chi- 
nois contrefont les marques et rendent de Fencre 
ordinaire pour de Fencre venant de Nanking. Lors" 
qu'on veut connoître si fencre est bonne , il faut 
casser le bâton , et voir si la cassure est lisse et 
brillante. II y â encore une autre manière , qui 
consiste k broyer Fencre qu'on veut essayer , sur 
yn petit plateau de vernis , qu'on remplit ensuite 
avec de l'eau ； celle dont la, couleur approche le 
plus du vernis est la meilleure ； si eHe est grise , 
elfe est d'une qualité inférieure. 

La bonne encre dé la Chine doit se bien délayer 
dans feau ， se fondre aisément sous le pinceau , 
avoir une odeur douce et agréable ； cependant 
Vodeur musquée rt'est pas toujcmrs une preuve 
de $a bonté , car «Ile se trouve ausài dans l'encre 
ordinaire. LoFS()ue l'on veut conserver des bâtons 
d'encre ， il suffit de les tenir enfermés dans une 
boîte , à f abri de l'humidité ； mais s% en prenoient 
par hasard , il ne faut pas les exposer au soleil , car. 
ils se gerceroient. 

Les Chinois se servent pour broyer Fencre , d，imo 
pierre plate un peu creusée , ayant un trou pra* 
tiqué vers fune des extrémités , dans lequel on 
met un peu cTeau pure et bien daire. II fkut 
prendre garde de laisser sécher le bâton d'encro 
$ur cette sortç d'éçritoirç , car il arrive quelcjuefoi^ 




qu'en voulant le retirer ensuite , on en enlève 
une portion avec le bâton. II y a de ces pierres 
qui sont extrêmement curieuses , soit pour leur 
qualité , soit par la manière dont elles sont tra- 
vaillées. 

Outre Pécritoire et les pinceaux , les Chinois 
font encore usage d'une espèce de griflfe formée 
de trois ou cinq pointes ， entre lesquelles ils placent 
leurs pinceaux lorsqu'ils cessent d'écrire ； d'autres 
fois ils se servent d'un petit vase dentelé de por- 
celaine , orné de quelque figure cTinsecte de la 
même matière. 

La vieille encre de la Chine est bonne dans 
f hémorragie et pour Fesiomac ， mais il faut qu'elle 
soit (Tune qualité supérieure. Cet effet de Fencre 
n'est pas surprenant , puisqu'elle est composée 
avec le Ngo-kiao , ou colle de peau (Tâne, qui est 
un remède souverain dans les crachemens de sang. 

La dose pour les personnes d'un âge fait, est 
de deux gros dissous dans du vin et de Feau. 

PEINTURE. 

Les Chinois peignent très-bien les fleurs, les 
plantes, les maisons, les bateaux y enfin tout ce 
qui appartient à leur pays : mais cette extrême 
précision qu'ils mettent à exprimer fes objets , est 
souvent trop minutieuse ； car , lorsqu'ils ont à re- 
présenter dans un paysage une chose éloignée , Us 
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entrent dans les mêmes détails et la dépeignent 
aussi distinctement que si elle étoit vue de très- 
près. A ce défaut grave en peinture , iMaut ajouter 
leur peu de talent à rendre le corps humain, dont 
ils étudient peu les proportions : aussi, d'après 
leurs tableaux ， on s'est figuré en Europe que les 
Chinois étoiem petits ， larges , et qulls avoient de 
grosses té tes. Leurs peintres saisissent mieux la 
ressemblance du visage , mais Pexécution et le 
coloris en sont mauvais , à cause du blanc qu'ils 
font entrer dans toutes les couleurs. Voici com- 
ment ils travaillent dans cette occasion ； ils couvrent 
premièrement i'ovale de la figure avec une teinte 
de couleur de chair , et commencent ensuite par 
la première partié du visage qui leur vient k f idée , 
tantôt par un oeil , tantôt par la bouche , passant 
ainsi d'une partie à une autre sans suivre de règle 
fixe. Un peintre de Quanton s'étant avisé un jour 
fJe peindre en pied un Européen , il le, représenta 
cTune manière tout-à-feit extraordinaire ； la tête 
é%ou grosse , et , depuis les épaules, les proportions 
alioient en décroissant ， de sorte que les jambes 
étoient fort petites et les pieds encore dayantage ； 
c'étoit , pour ainsi dire , un pain de sucre renversée 
II 'fàut cependant observer que les pjeintres de 
Quanton remportent sur ceux des provinces ； ce 
qui vient sans doute de ce que , communiquant 
dafvantage avec les Européens , ils ont pu recevoir 
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cTeux quelques notions sur fart de la peinture. 

Les Chinois dessinent toujours à vue cToiseau , 
et se placent alternativement en face .des objets ， 
quelles que soient leur position et leur étendue : 
voilà la. raison pour laquelle , cbuis leurs tableaux , 
tes maisons sont au-cfessus les unes des autres, 
et que le point de vue n'en est pas ie même. Un 
moyen qu'ils ont imaginé pour oiq>rimer des objets 
dans le lointain , c'est de représenter des nuages 
qui coupent en deux les arbres , les maisons et les 
hommes : on peut s'en convaincre ^cilement en 
jetant les yeux sur les dessins des batailles de Kien^ 
iong, ^t8 par le père Attîret. Ce missionnaire 
a dû bien soufïrir avant de scf plier à la manière 
extravagante àc$ Chinois , mais il paraît qu'il a été 
obligé de f adopter* 

Les Chinois ifitment point les ombres , eties re- 
tratijchent autant que cela est en leur pouvoir '• aussi 
n'approuvent , ils pas nos tableaux , et regardent - 
îis comme des défauts au coftMM des taches (es 
ombres qui s'y trouvent , et qui y sont cependuit 
si nécessaires. A cette singulière idée U faut en 
ajouter une enoote plus extraordinaire , et qui 
provient de leurs préjugés. L'empereur , selon 
eux y ne peut être représenté comme un autra 
homme , et (Ûf^H pkcé sur un pian très-éloîgnd, 
sa tête doit f emporter en grossisur sur celle de 
tous les assistons ； d'où l'on peut conclura que 



Sim LES CHINOIS. 1)Ç 
Its Chinois ne deviendront famaû (Thahiies dess" 
nateurs. On s'est récrié souvent en Europe sur la 
beauté du coloris des peintures chinoises ； mais on 
{l'a pas fait réflexion que le$ couleurs étant em- 
ployées sans mélange , «e perdçni pas <h leur vi- 
vacité ； au lieu qu'en Europe , tes peintres étant 
obligés de dégrader les couleurs , suivant qu'elle» 
se trouvent plus ou moins éclairées , il en résulte 
néces^airemeut que leur brillaat est altéré* 

Les Chinois peignent sur verre ； mais ce genre, 
qui ne demande que de l'habitude et de l'adresse , 
n'est pas aussi difficile que plusieurs écrivains le 
prétendent : tout Européen qui va à Quantdn , 
peut s'en convaincre aisément. Les Chinois 
commencent pas ， ainsi que ie disent ces auteurs , 
par placer les clairs , et ne terminent pas par Ie$ 
ombi^es 5 ib-peigneût sur verre comme sur ia toiie ; 
ils ont seulement la précaution dVtnpioyer' ée^ 
teintes pjus colorées , de n'en mettre qu'une seul^ 
couche très-mince , et de bien fondre les nuances a 
Us retournent le verre lorsque la peinture est sèche , 
et appliquent dessus une petite planche noiccie, 
qui se fixe dans les bords de f encadrement* 

On doit avoir fatteiltion de ne pas exposer ces 
tableaux au soteil , car la chaieur en fait couler ia 
peinture , et détruit les couleurs. ' 

Les Chinois préfèrent ie verre ordinaire à ia 
glace , parce que les couleur^ s'y attachent mieupc , 



24o OBSERVATIONS 

et que 9 (Tailleurs , étant plus mince , la couleur ne 
change pas autant en en traversant f épaisseur. Ils 
peignent sur verre à la gomme et à Fhuiie , mais 
la dernière manière est plus en usage. Lorsqu'il 
s'agit de peindre sur une glace étamée , ils com- 
mencent par dessiner le contour des objets , et 
enlèvent ensuite , avec un outil d'acier fait exprès , 
le vif- argent ou le tain , à la place duquel ifs 
mettent de la couleur , en suivant le procédé que 
|e viens d* indiquer» 

SCULPTURE. 

Lbs Chinois sculptent très-adroitement ia pierre , 
le bois et fWoire ; mais ils exécutent assez raal les 
attitudes et les formes des hommes et des animaux : 
dessiné avec soin un tigre qui étoit placé dans 
une cour d'un des palais de f empereur ； on ne 
peut rien voir de plus mai feit ( n,。 p )• Je ne parle 
pas du lion , qu'ils ne connoissent pas, et dont ils 
font les dessins ks plus ridicules* 
, Ce que j'ai vu de mieux fait en sculpture , est 
un pont qui est près de la ville de Tso-tcheou , 
dont les parapets sont .ornés de figures cféléphans 
et d'autres animaux : je dois avouer cependant 
que la poussière étoit si forte , Cp'il ne m'a pas 
été possible de les considérer avec XdXX^nûon né- 
cessake pour prononcer si elles surpassoient les 
figurés de chevaux , de béliers et de diffèrens 

animaux 
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animaux que les Chinois mettent en avant ded 
tombeaux , et qui sont , en général , grossièrement 
travaillées et n'annoncent aucun talent. 

PORCELAINE. 

Les Chinûb fabriquent depuis très-Iong-tempy 
de la porcelaine. Leur pâte est meilleure que la 
nôtre ； maïs notre porcelaine l'emporte sur la leur 
par la manière dont elle est finie , et sur-tout paf 
les peintures. 、 « 

On £&U k la Chine de la porcelaine de diâS§- 
rentes couleurs , mais le plus ordinairement elle 
est blanche » avec des fleurs bleues : toute celle 
qui s'apporte à Qusinton est de cette espèce , ou 
entièrement blanche ； cette dernière est d'une qua- 
^ité inférieure et destinée à être ornée de peintures , 
suivant le goût ou la demande des marchands Eu- 
ropéens. • 

La porcelaine de première qualité s'appelle por^ 
alaine de pierre ； elle est blanche , avec une bordure 
Jbleue ； çjile est mieux travaillée , plus unie que les 
autres et ia pâte en est meilleure. La différence 
entre les porcelaines ne provient que du mélange 
des matières qui entrent dans leur composition , 
dont les principales sont ie Kao-Im et le Pe-tun-tse. 

Le Kaolin est une terre argileuse plus ou moins 
Uanche , très - douce au toucher et parsemée de 
mica. 

TOMÉ II. Q 
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Le Pe-tun-tse est un spath fusible mêlé de quarte 
et de quelques parceUe$ de mica : ces deux ma- 
tières viennent du Kiang-sy. 

Les Chinois remplacent quelquefois le Kao-lîn 
par le Hoa-che ， espèce de pierre ollaire , grasse au 
tooch^r. La porcelaine fabriquée avec le Hoa-che 
tst plus fine ， plus blanche , plus légère ， mais elfe 
est plus cassante. Les Oiinoîj n^empfoient même 
pas toujours le Hoa-che dans leur pâte ； ils se 
contentent d'en faire une teinture un peu épaisse, 
dans laquelle ils trempent le biscuh pour lut donner 
de la blancheur : ils se servent aussi d'une autre 
substance nommée Che^kao ； mais cette espèce de 
gypse ne peut remplace^ fe Kaolin , parce qu'il n'a 
pas de solidité. 

Les porcelaines fines sont fahes de parties égafet 
de Kâoim et de Pe-mn-tse. 

Celfes de seconde qualité ont six parties de Pe- 
fun-tse sur quatre de Kao-Un , et les porcefames 
ordinaires , trois parties de Pe-tun-tse sur une de 
Kao<-lin , mais famaîs on ne met moins de cette 
dernière matière. 

La couverte est composée des paltres les pfus 
pures du Pe-tun-tse et du Ghe-kao. Les Chinois 
disent qn'ib y mêlent de la chaux ； mais cette sub^ 
tance n'étant pas propre h entrer dans k compo- 
sition' de la porcelaine, H faut croire qu'Hs en- 
tendent par ce mot ou des sels ou des cendres. 
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C'est avec beaucoup de difficulté que f ai pu me 
{>rocurer à Quanton les couleurs arec lesquelles 
les Chinois peignent leurs porcelaines. Les uns ne 
ies connoissoient pas , les autres ne vouloient pas 
ferler , ou jtne fkisoient mille contes absurdes , et 
ce n'est qu'après en avoir consulté plusieurs , que 
)e SUIS parvenu k pouvoir envoyer en Europe lea 
échantillons des couleurs qu'ils emploient pour cet 
objet. Comme ih se servent de colle forte pour 
délayer ies couleurs ， un grand défaut de leurs pein« 
tures sur porc^taîne , est de s'écailler et de se bour- 
souffler au feu. Cet inconvénient ies empêche de 
peindre le paysage , à moins qvi'iis ne ie* fissent avec 
• les couleui's rouges , violettes ou noires , parce 
qu'elles sont les seules qui, mises sur la couverte > 
lie se gonflent pas au feu« 

La couleur bleue est toujours grenue , épaissé 
et matte après la cuisson , tt n'e&t pas aussi unie 
que lorsqu'elle est placée avant fa couverte. 

La couleur d,or st prépare en triturant avec k 
paume de la main , dans un piat de pcwcelaine , 
de l'or en poudre avec de l'eau et du sucre , qu'on 
applique ensuite avec un pinceau et de l'eau gon>» 
mée bien claire. Lorsque la porcelaine a passé au 
four, on fustre cet or en le fi'ottanc avec un sabf^ 
très-fin et humide , mais il est pâle et rient péu sur 
la porcelaine ； ce qui provient de ce qu'on n'em- 
ploie pas de fondant. Je n'ai jiainais pu découvrir 
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si les Chinois en font usage poux Militer la fusion 
des couleurs appliquées sur. la porcelaine ； aucun 
d'eux n'a pu ou n'a voulu. me comprendre ； un 
seul pourtant m'a parlé du borax ； mais comme je 
lui avois ^ommé cette matière , |e ne puis asaurer 
si ce qu'il m'a dit est exact. 
. La manière dont les Chinois passent les porce- 
laines au feu est fort simple. 

Le four destiné à cet usage est long et carré , 
et peut avoir trois pieds de hauteur sur quatre 
pieds et plus de longueur. L'intérieur est de forme 
cylindrique. L'ouverture est ronde , a un pied et 
demi de diamètre , et se ferme avec une porte de 
fer à deux battans. Le dèssus du four est ouvert . 
dans le milieu de sa longueur pour le passage de 
la vapeur du charbon de bob que Fon emploie pour 
le chaufïèr. 

Lorsque les Chinois veulent mettre des pièces de 
porcelaine dans le four , ils les placent première- 
ment sur une plaque de fer tournant horizontale- 
ment sur f extrémité dTun long manche de bois 
pareillement garni de fef ； ensuite ils les présentent 
à rentrée , les chauffent peu- à- peu en les disant 
tourner, et les entrent enfin tout-à-fait dans le four, 
dans lequel ils les laissent jusqu'à ce qu'elles de- 
viennent rouges et que la couleur paroisse unie et 
fondue. 
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AI attires qui composent les couleurs. 



Couleurs appelées 
Pourpre Ycn-tcby-hong. • , 



De feu 



Ta-hong. 



Violet-foncé . «Kky*hoa.. . 



Bfeti-foncé . . .T$c-mc 



Un condorin et demi pesant 
de feuilles d'or et un taël de 
cristal de roche. 

Deux condorins de Ta-hong 
et sept condorins de céruse. 

Un mis de Choang-hoang 
Verte Ta-fo 《 [sorte de jaune ] , et un condo- 
rin et demi de vert de pierre. 

S Un mas de Ta-hong , un 
一 , - demi condorin de bleu - foncé 

( \ Tsc-mc ], ' 

Un mas de Tchy - hong 
[ pourpre ] , quatre ly de bleu- 
foncé [Tsc»me]. 

Huit condorins de Tsc-iftc, 
et deux condorins de céruse. 

Un condorin de Hc-che 

Kin-mc ， • • { [pierre noire] , et sept condo- 

rins de céruse. 

Huit condorins de Fan- 

Fan-hong { Hong , et trois condorins de 

céruse. 

Du bleu de mpntagnc [Tou- 
Tshin 《 tshin] , avec de l'azur d'Eu- 
rope^ 

Les Chinois ont aussi de la porcelaine com- 
mune , dont la majeure partie est faite dans le 
Fokien. Ils fabriquent en outre une grande quan- 
tité de vases pour le thé , avec une argile 
<J，une couleur brun-rouge : ceux qui viennent de 

Qi 



Noire. 



Rouge. 



Bfcue. 
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Vou-sse-hîen , dans Fe Kiang-nan , sont très-recher- 
chés. Enfin , on fait dans la même ville des jarres 
fort grandes , dans lesquelles les Chinois mettent 
de l'eau et de petits poissons. 

VERNIS. 

On fàîtàQuanton beaucoup d'objets en vernis, 
mais ils sont inférieurs à ceux qui viennent de 
Hoey-tcheou-fou , dans la province de Kiang-nan , 
soit que le vernis ne soit pas également bon ， soit 
que la promptitude avec laquelle les ouvriers sont 
obligés de travailler, nuise à la beauté el à la bonté 
de l'exécution. 

Les ouvrages des Japonois ， en ce genre , sur- 
passent ceux des Chinois; ils sont mieux travnil- 
】és et beaucoup plus légers ； les angles sur-tout en 
sont nets, bien coupés et non obtus ou arrondis ； 
enfin on les estime infiniment à la Chine , et on 
les y achète fort cher. 

Le vernis s'appéife Tsy : cette matière épaisse 
xessémble à du mastic roussâtre ， et provient d'ui\ 
îirbre qui croît dans le Setchuen et le Kiang-sy : 
celui des environs de la ville de Kan-tcheou-ibu ， 
est réputé le meilleur. Cet arbre a l'apparence du 
frêne , par la feuille et par Fçcorce ； il s^élève à 
ia hauteur de quinze pieds , sur environ deux pieds 
et demi de circonférence. Lorsqu'il a de sept à. 
huit aus , ojçi commçncç d'en extraire te vernis en. 
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faisant des incisions le long du tronc. Le vernis 
est meilleur et plus abondant dans fes'jeunes arbres 
que dans les vieux. La récolte , cTaprès le rapport 
des Chinois , se fait dans l'été pendant la nuit , et 
avec beaucoup de précaution. 

On peut voir travaifler les ouvriers en vernit , 
dans le faubourg de Quanton ； ifs se tiennent or- 
dinairement dans des fieux écartés , et sous des 
an gars bien fermés ， dont les fenêtres sont garnies 
avec des châssis de papier. 

Le fond des ouvrages en vernis est de bois très- 
rnînce, ou de carton. On commence par y coller 
du papier, après quoi on étend deux ou trois cou- 
ches d'une pâte rouge composée de chaux , de 
papier et de gomme ； lorsque ces couches sont 
bien sèches , on les polît avec soin , et on étend 
soigneusement par- dessus une ou deux couches 
de couleur noire mêlée avec l'huile Ming-yeou , 
qu'on tire du Tong-tchou : f ouvrage est alors d'un 
noir pâle, et paroît terne ； mais une seule couche 
de vernis lui donne du brillant et de l'éclat. En 
appliquant ia couche dé vernis , les ouvriers ont 
la précaution de tenir tout fermé , de crainte de la 
poussière ； ils placent ensuite leurs ouvrages Hàns 
des endroits isolés , et les font sécher à Fombre, de 
peur que le grand air ne saisisse ttop promptement 
Je vernis et ne le fasse gripper. Le vernis, en séchant 
peu- à- peu, acquiert le lustre c[u*bn lui voit, sans 

Q4. 
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qu'il soit nécessaire de le polir. Lorsqu'on veutfâirrf 
paroître les veines du bois , on ne fait aucune pré- 
paration ayiant d étendre le vernis. Cette matière est 
matte dans les commencemens , et semble épaisse ； 
mais k la longue elle pénètre peu -à- peu, devient 
transparente et laisse apercevoir les nuances du 
corps qu'elle recouvre. 

On trouve à Quanton différens ouvrages tout- 
à-fkit préparés , et auxquels il ne s'agit plus que 
cTajouter la dernière couche de vernis ； on les orne 
ensuite ， à volonté , ou de fleurs coloriées , ou de 
dessins en or. Si l'on n'a k peindre que des fleurs» 
on n'y met aucune préparation ； mais si les des- 
sins sont en or , on couvre d'abord l'ouvrage avec 
de la gomme, et on y applique ensuite les feuilles 
dor. Lorsque les peintures ou les dorures sont ter- 
minées , on passe par-dessus une très-légère couche 
de vernis. 

Les ouvrages en vernis sont communément 
noirs ； on en voit peu cFune autre teinte ； ces der- 
niers ne sont pas aussi beaux ni aussi lustrés que 
les premiers , parce que le blanc qu'on est obligé de 
faire entrer clans la couleur , la rend terne et matte. 

TONG-TCHOU. 

Cet arbre croît facilement , et élève à une 
moyenne hauteur ； s<m bois est tendre et spon- 
gieux , sçs fèuillçs sont d'un beau vert. Le Tong- 
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tchott ， sur - tout lorsqu'il est chargé de ses noix , 
ressemble assez au noyer ； ses fruits verts dans le 
principe , jaunissent en mûrissant , ei contiennent 
deux ou trois amandes noires en dehors , blanches 
en dedans y qui ont une vertu purgative. 

L'huile qu'on retire en pressant ces amandes , 
est bonne k brûler , mais elle donne beaucoup de 
fumée* Dans son état naturel , on l'appelle Tong- 
yeou ； mais lorsqu'elle est pi4parée pour servir à 
la peinture , elle se nomme Ming-yeou , vulgai- 
rement huiU de bois ； les Chinois s'en servent 
beaucoup. Voici comment ils la rendent propre à 
cet usage : ils la font chauffer avec de la céruse , 
dans ia proportion de deux onces de celle-ci sur 
une livre (ffauile : lorsque ce mélange a bouilli et 
qu'il commence à s'épaissir , on le vers'e dans des 
cruches que Fon ferme avec soin ； après avoir subi 
cette préparation , il ressemble au vernis et en ac- 
quiert toutes les qualités ； il se dissout dans la té- 
rébenthine y et fon peut s'en servir pour peindre 
sur les étoffes , sans crainte que l'eau puisse détruire 
les couleurs. Il fimt avoir la précaution , lorsqu'on 
emploie cette huile , de la mettre dans un vase et 
de la couvrir avec une feuille de papier, car sans 
cela elle se dessèche : on l'étend sur le bois ； soit 
pure , soit mêlée avec des couleurs ； elle sèche 
promptement , mais elle a le défaut de jaunir, sur- 
tout si elle ^st masquée par quelque meuble. 
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Cette huile pénètre peu dans Fépaisseur du boîs; 
mais les Chinois ne regardent pas cela comme 
un défeut , i^fsqu^îts emploient au contraire des 
moyens pour fen empêcher : ils se servent k cet 
effet d,un enduit composé de chaux et de sang 
de bœuf qu'ils délayent avec de l'eau , et dont ils 
passent une ou deux couchés sur les objets qu'ils 
veulent peindre. Agrès cette préparation , la cou- 
leur ou le vernis resfe à la surface ； on en emploie 
moins , et la peinture en a plus cPédat. A mon 
arrivée à FMç de France , faî trouvé quelques plants 
du Tong-tehou : son fruit étant te même que celui 
de la Chine , on pourrôît en tirer un parti aussi 
avantageux que dans ce pays. 

COMME ÉLAS TIHU E. 

Plusieurs personnes m'avoient chargé «i 
Europe de leur envoyer de la gomme élastique^ 
croyant que cette substance exîstoit à la Chine ， 
et qu^elle étoit la même que celle cP Amérique ； 
mars elle est totalement différente. La gomme 
élastique qu'on trouve à Quantoii , vCe^t poîni 
nàturdle , mais un composé d'huile appelée Tong* 
yeou ； la preuve en est évidente, puisqu*e8e porte 
le nom de Tong-yeou-po. De plu», si Fon casse 
tine vidile boule de gomme élastique , la cassure 
est grumelée , et ressemble parfàitement à cettik 
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huile , lorsque séchée et réduite en tnassé, elfe 
vient à se partager. 

LWvrier , à Quanton , qui possède te secret 
dt composer la gomme élastique , fait avec cette 
matière des bagues , des boules et des boutons de 
couleur jaune ， rouge ou mélangée: ces différens 
ob)ets sont susceptibles plutôt de compression que 
de dHatation. On prétend qu'il y entre de la cire, 
mais je n，ai là-dessus rien de certain , n'ayant jamais 
pu découvrir le procédé Chinois. Dans tous les 
pays , les artisans ont leurs secrets , et ne les com- 
muniquent point, dans la crainte qu'on n'imite leur 
ouvrage ； et à Quanton ， pius qu'ailleurs , ils sont 
très -réservés. 

MACHINES POUR lARROS EMEN T 

DES TERRES. 

Les hommes en général portent tous leurs soins 
vers les choses de première nécessité, ou celles quî 
leur sont les plus utiles : or , la principale culture 
à la Chine ， étant celle du riz , et cette espèce de 
grain servant à nourrir la plus grande partie de 
la population ， il n,est pas étonnant que les Chi- 
nois se soient occupés de tout ce quî pouvoit eu 
augmenter le piV)duit. 

La marée /efoule le cours de la rivière auprès 
de la ville de Quanton , ainsi il n'a pas été néces- 
saire de recourir à des moyens étrangers pour 
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arroser les campagnes des environs. En remontant 
plus au nord , du côté de Nan-hiong-fou, où ies 
terres sont sensiblement plus hautes que le niteau 
de la rivière , nous ne vîmes aucune mathîne pour 
élever les eaux , soit que les terres en soient assez 
imbibées , $oit que les ruisseaux qui descendent 
des montagnes suffisent à leur irrigation. Ce n'est 
qu'en entrant dans la province de Kiang-sy, que 
nous trouvâmes des roues hydrauliques très-ingé- 
nieusement construites ( /i/ ). II fout rendre 
justice aux Chinois, ces roues sont très-bien ima- 
ginées ； Fouvrage est simple , léger , peu coûteux > 
et demande peu de soin ； enfin , c'est ce que j'ai 
vu de mieux en traversant Feippire. 

Toute (a machine est fehe avec des bamboux , 
excepté l'axe de la roue , et les pieux enfoncés 
dans f eau pour le supporter , qui sont en bois. 
Cet axe , qui peut avoir de huit k dix pieds de 
longueur , porte tout autour , k un pied de dis- 
tance de ses extrémités, des hamboux longs et 
déliés qui se croisent et vont s'attacher k la cir- 
conférence sur laquelle sont fixés en biais dçs tubes 
de même matière , bouchés par Iç fond. Ces tubes , 
au nombre cTune vingtaine , d'environ trois pieds 
de longueur , et de près de trois' pouces de dia- 
mètre, se remplissent lorsque ia roue plonge; et 
tournant avec elle , ils se vident à son sommet 
dans un canal placé parallèlement à la roue , et qui 
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rommunîque avec un autre d'où l'eau est conduite 
dans les campagnes. Pour accélérer le mouvement 
xie {a roue, les Chinois garnissent de petits mor- 
ceaux de bois Fangle que forme le crqjisement des 
grands bamboux avant d'arriver à la circonférence , 
ce qui fait des espèces de palettes. Les roues ont 
de vingt à vingt-quatre pieds de diamètre ； quel- 
ques-unes sont plus grandes , mais cela est rare. 
Le courant de la rivière suffit pour, faire mouvoir 
ces machines ； jnais , afin de le rendre plus rapide 
et de le forcer à se )eter sur la roue , les Chinois 
sont dans l'usage de planter des piquets depuis le 
milieu de ia rivière jusqu'auprès de i，axe， 

Je n'aî vu que dans le Kiang-sy de ces machines 
hydrauliques; les Chinois en ont cependant d'une- 
autre construction ； telle est celle dont fai envoyé 
ie modèle à f académie des sciences. On peut l'ap- 
peler pompe à chaîne : cette machine est peut-être 
d'un grand effet, mais je doute qu'elle le soit au- 
tant que le prétendent les voyageurs Angiois , 
puisque,. durant tout mon voyage, je n'en ai vu 
qu'une seule. Eiie consiste dans une caisse de 
bois oblongue , partagée au milieu dans toute 59. 
longueur par une planche fermant exactement 
la portion inférieure , tandis que celle de dessus 
reste ouverte. Des planchettes de bois carrées , 
et attachées à une certaine distance entre elles , 
avec des cordes continues, passent dans ces deux 
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conduits, en remplissent la cavité et roulent sur 
deux axes dont Fun plonge dans l'eau , et Fautre 
est supporté sur le terrain , par deux piquets de 
bois. Cet ue est mis en mouvement de trois ma- 
nières différentes : lorsque le volume cTeau k en- 
lever est considérable, f axe est mu par des bêtes de 
somme $ si le volume est moindre , des palettes adap- 
tées à faxe aident à un ou à plusieurs hommes à 
le faire tourner en montant dessus ； enfin, si ia 
pompe donne peu d'eau , on ia fait aller à bras. 
Cette pompe «Tailleurs n'est pds en état d'élever 
ton gros volume d'eau , ni de le porter à une 
grande hauteur ； en effet quelle que soit ta dimen- 
sion de cette machine , elle ne peut être placée que 
sous un angle médiocrement ouvert ； car si cet 
angle Fétoit trop, la pompe fatigueroit Jbeaucoop 
et exigcrort une force motrice trop considérable- 
Les Chinois ont deux autres moyens encore plus 
simples pour arroser les rizières : deux hommes 
placés à fextréinité d'un étang ， et sur un terrain 
un peu élevé , tiennent un panier fait de. bamboux 
extrêmement serrés , par deux cordes attachées de 
chaque côté , et le balancent , de sorte que tour à 
tour le panier plonge dans Feau et se vide sur 
les terres : on conçcnt qu'il faut un espace suffi- 
sant pour pouvoir donner l'élan nécessaire au pa- 
nier , et lui faire décrire une portion de cercle. On 
n'emploie ce premier moyeu que lorsqu'il faut 
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AiTOser des terrains d'une étendue médiocre , car il 
est fort pénible* Le second ne demande qu'un 
seul homme , et est bien moins fatigant ； H con- 
sUte dans une bascule placée en. travers au haut 
^'une perche ； d'un côté est une pierre , et do 
rautre seau qu'on enlève à l'aide de 09 contre-» 
poids , et que Pon vide facilement* 

MANIÈRE DE FA IRE É CLORE 
LES (EUFS DE CANES. 

On fah éclare & la Chine , par une chftfeitr 
artificieHe, les œufe de canes , nuis non ceux de 
pottfes ； c^est ce que m'ont confirmé plusieurs 
Chinois. Lorsqu'on s'est procuré une quantité sui^ 
Usante d'ceuft de c&nes , on forme avec des bam- 
jboux une espèce de cage qu'on tient un peu élevée 
de terre; on met au fond une couche de fumier dd 
haffie , qui est quelqtiefois mèié ave<i celui dt ta- 
nzvds ， et par-dessus un rang d'oeufs , procédant 
ainsi alternativement jusqu'à ce ({tie ia cage soit 
remplie. On y entretient ensuite y au moyen (Tu A 
fe» léger , la chaleur convenable , et qué inexpé- 
rience a appm à connoître , fusqu'au moment où. 
ies canards sont près cTédorc. On retire alors les 
«tifs , on les casse , et l'on confie les canetons à 
de vieilles canes qui les adoptent, ies conduisent 
et les couvrent de leurs ailes. Les Chinois en ven- 
dent~beaucoup au sortir de Fœuf ； pour les autres , 
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ils les élèvent : ils ont à cet efîèt des biteaux 
garnis de grandes cages , placées sur les deux côtés 
en forme d'ailes , qui peuvent contenir un ifiillier 
ou deux de canards ； ces barques sont ordinaire- 
ment le long du rivage et près des champs de riz. 
Le matin on ouvre une porte , tous les canards 
sortent en foule en descendant sur une planche 
qui leur sert de pont , et se répandent dans les 
rizières , où ils vivent toute la journée, des vers 
et des insectes qu*îls y trouvent. A l'approche de 
k nuit , le maître du bateau appelle ses canards , 
«n frappant sur un bassin de cuivre : c'est un 
spectacle curieux , et dont j'ai été témoin quei- 
quefibis , de voir tous ces oiseaux accourant pêle- 
mêle , et prenant chacun , sans se tromper , h 
route de son bateau. Cela cependant pàroît moins 
surprenant, lorsqu'on songe que le canard est déjà 
tin peu grand , qu'il est en état de reconnoitre 
sa demeure , et que de plus il est guidé par ie 
son d'un bassin àe cuivre, qui n'est pas le même 
pour tous les bateaux. 

Les Chinois vendent beaucoup de ces animaux 
vivans ； ils en tuent une partie , les ouvrent en 
deux, les salent, et les tiennent écartés avec deux 
petits bâtons pour les faire sécher. Dans cet état 
la chair a le goût de venaison , et vaut mieux que 
lorsqu'elle est fraîche ； car alors elle est gluante ejt 
a un goût de vase. . 

Lorsqu'on 
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tortqu，ori veut manger des canards qiii soient 
bons , il faut , après les avoir achetés de ceux qtîî 
font métier de tes élever , les garder quelque temps 
chez soi et les nourrir avec dti gtâin ), pour que les 
chairs se raffermissent et perdent le goût delkirge 
qu'elles avoient contracté. ' - - 

CÉBÉMONIAI. 

A la Chirte; le cérémonial est soumis à des lob 
invariables ; personne n，oseroh y rien changer* 
Persuadé que f attention 'des citoyens , à s'acquitter 
:eritre eux des devoirs de la politesse , entretient la 
paix et le bon ordre dans. f État, le gouvernement 
porte tous ses soins à faire observer ce qiiexhacun. 
doit au rang , "a parenté , ou à f âge« 

. L'enr^ereur; regardé comme k souverain maître^ 
a le <froit cFçxiger - Thominage et la soumission 
: de ceux qui habitent dans f empire , et 、 tous , sont 
• obligés de «Abaisser devant lai« Çe qui lui appso^ 
dent est réputé comme sacré ； et quand on lut 
'parie, on ne se sert pas de termes ordinaires , mais 
de mots paitrcaliers et en usage pour iui seul* 
-De cette extrême soumission envers l'empereur, 
dérive naturellement celle du peuple envers les 
mandarins ; -car ceux-ci, possédant une portion 
d'autorité , et représentant le chef suprême, exigent 
.de feurs inférieurs autant de respect qu*eux-même8 
jont obligés de lui en porter. 

TOME II. R 




Hsagf ^ I ces deToirs, cette polit^s^, rendent 
ies Chixioh miouûeiu h fexqèf •« Fhabitu^ où ife 
Bonti dè^ fQii&pc0»4*6tre respeç^ux onvers leurs 
6)lp4r^W3; i 6t cette. j:Qotrainte coi^^ueJIe dan 摹 
fo^ueUe ih viv«^t » partent à U çfwitet e% à ia 

défiance ； et de la défiaqç^ à la fourberie il n'y a 
qu'un pas : aussi voit-on que les Chinois cachent, 
sous une apparéiKîe hoiiiîéie et pblie, un caractère 
£uix ét dissimulé. Si» en s'acqutitant âsB devoirs 
imposé» pu* lo cérémonial, iis étaient pénétrés 
jdes sentimens de douoevur et d'honnêteté qu'il dé- 
croît inspirer > le. gouvci nâimnt aiàroit raison (feu 
:cxsger raccomplissemeht ； mais comttxi it peuple 
me s'âttacfae qu'aux débor& ét aux pures formalités , 
la politesse n,ett plus chez lut qu^une habitude, ec 
M cérémonie tient lien du stfntimcne. Le tribunal 
des rhea de Peking peut bien régler la manière 
dont on doit ae mettre à genoiu: suivant Fâge or 
-fc rang des per^oimea , mais ce trîbtmal suprême 
ne commande pas le respect. 

Lorsque nous eûmes k Peking notre audience 
Ûc congé » nous nous amusâmes beaiocoup de Hm- 
portancd que les mandarins du Ly-pou mettoîent 
à I^urs cérémooies. Cependant , ks cria lamen- 
tables qu'ils pou^fioient pour annoncer les génu- 
-flexions , «t leur attention à les faire exécuter, rea- 
doient cette oérémonie pimôt risible qu'imposante. 
Enfin , le cérémonial Chinois est si michinal el 
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si peu échlré, que les mandariqi ne prosternent 
non-seuieme&t devant la personne de l'empereur^ 
mais encore devant son nom et même devant son 
fauteuil. Ge ne sont donc que 1^ formes exté* 
rieures qu'on demande dans ce pays ； on s'embar-»^ 
rasse peu du fond. 

Lorsque deux Chinois d'une condition égalé 
se rencontrent , ils se baissent fun vers f autre , 
|oignent I 伤 mains du côté gauche ， tt les remuent 
avec afTection ； mais si les personnes sont d'un 
rang supérieur , alors ils |oignent les mains devant 
eux , les élèvent et les abaissent plusieurs fois dé 
suite, en s'inciinauit profondément et répétant les 
mots Tsin-tsin , Tsm-Ieao f/f vous salue]. Un des trois 
rnaiidarins qui nous accompagnofent en aliant k 
Peking, ayant rencontré un de ses amis qull avoit 
perdu de vUb depuis fong- temps, ils mirent 
tous les deux presque à getumx ， ei pùk se serrant 
réciproquement entre leurs bras , et se frappant 
sur le dos airec la main , ih répétèrent plusieurs 
fois les mots To-fb [ qu€l grand bonheur ] ！ Dans les 
circonstances ordinaires , les mandarins é^tent d« 
«e rencontrer, et, lorsque cela leur est impossible, 
le mandarin inférieur en grade $oft de son palan* 
quin ou descend de cheval , et salue profondément 
Fauu'e : si les devx mandarins sont tfuft rang égal, 
ils restent dans leurs chaises se saluent en pas" 
sant ； mais s'ils viennent à se rencontrer étant tous 
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les deux à pied ，ép cérémonial est plus long, parce 
qu'il est de fhonnèteté de ne pas partir le premier. 

Lorsqu'un homme du peuple se trouve dans le 
chemin d'un mandarin, il se range promptement , 
reste debout , et tient ses bras pendans et sa tète 
un peu penchée ； ii se garderoit bien de le saluer, 
ca| cet excès de politesse pourroît lui attirer 
quelque correction paternelle. 

Quand H s'agit de présenter une requête , ou 
de parler à un mandarin d'un grade élevé , le sup- 
pliant se met à genoux , fait trois révérences en 
baissant la tète , et explique son affaire en conser- 
vant cette posture. Si c'est un homme un peu aa- 
dessus du commun , le mandarin le fait relever ； H 
se met alors un peu de côté , et s'énonce en restant 
debout. Lorsqu'on parle de près aux gens en place , 
il est de ia politesse de mettre sa mâin devant sa 
bouche , et de se pencher respectueusement, 

Les Chinois emploient dans le discours des mots 
figurés et des ternies pleins de respect et de soii- 
mission , se mettant toujours fort au - dessous des 
personnes auxquelles ils s'adressent ； mais îl n'en 
fzut pas conclure qu'ils soient persuadés de ce 
qu'Us disent : en parlant de cette manière , Us ne 
font que se conformer à F usage. 

Les personnes les plus âgées occupant toujours 
la place d'honneur ； c'est la droite chez les Chinois , 
çt la gauche chez les Tartare«* 



SUR LES CHINOIS. 26 1 

Nulle part les enfans n'ont autant de respect 
pour leurs parens. Les fils viennent, à la nouvelle 
année y se prosterner devant leurs père et mère, 
et se tiennent debout en leur présence. A la mort 
du père, le respect qu'on avoit pour lui passe au 
fils aîné qui ， pour lors, est regardé 、comme le 
chef de la femifle : en conséquence , c'est à lui 
qu'appartient te droit d'honorer ses ancêtres , en 
iàisant ， en certains temps et dans certaines cir- 
constances 9 les salutations d'usage devant la ta， 
blette qui porte leurs noms. 

La distance entre les frères est très-grande. Le 
frère aîné ne peut converser avec les femmes de 
ses frères cadets ； il se contente de les saluer , 
tandis que les frères puînés peuvent parler à 
Fépouse de leur aîné. II faut avouer cependant que 
cette distinction est trop marquée , et qu'elle est ca- 
pable de refroidir les cœurs et d'en bannir Famidé^ 
Loréqu'un Chinois veut faire une visite à quel- 
qu'un , il commence par lui envoyer un compli- 
ment et son nom contenus dans un billet de papier 
rouge plié en forme de paravent , et ayant sur le^ 
dernier feuilkt itm petit morceau de papier doré 
de forme triangulaire. La personne que Pon vient- 
voir est libre d'accepter ou de refuser la yîsite : 
dans ce dernier cas ， elle se contente de rendre* 
le billet , et fth dire à celui qui fa remis, de ne pas' 
&e donner la peine: deaçendfe de palanquin*^ 

Ri 
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Elle lui renvoie ensuite un billet semblable , et 
plus elle met d'empressement à le faire remettre, 
plus elle montre d'égards. Si die reçoit , au con- 
traire ， la visite , et que celui qui ia soit du 
même rang , alors le cérémonial est sans fin , non-* 
seulement pour entrer ou pour s'asseoir , maïs 
aussi quand il faut sortir. 

II y a ddns toutes les cours qui précèdent les 
appartemens, trois portes; c'est là que se font ordi* 
nairement les grandes politesses ， t>arce que celui 
qui vient ne veut pas passer par la porte du mi- 
lieu ， et que cé n*est qu'avec peine qu'il y consent 
à la fin , tandis cpie la personne qui reçoit la visite , 
entre par une des portes latérales. Lorsqu'on est 
arrivé dans rappartement , il est de f honnêteté 
d'offrir un siège ， mais ie maître dû logis don aupa^ 
ravant l'essuyer légèrement. Un© fois assis , il faut 
se tenir droit ， avoir les mains sur les genoux » 
placer ses pieds à une égale distance de sa chaise , 
et demeurer tranquille en conservant un air grave. 

Les Chinois offrent toujours du thé dans les 
visites , mais ils ne servent pas comme nous : 
ils mettent les feuiiles de thé dans une tasse de 
porcelaine ， et versent par-dessus de Peau bouiU 
lame, «ils la couvrent ensuite, et présentent Is^ 
tasse dans un bassin , ou espèce de naceHe faite 
de cuivre. On doit prendre la tasse à deux mains 
et boirç Ituitement, Si l'on met ciu sucre , oa 
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emploie couvercle pour remuer le thé , ks 
Chinok ne se servant point de cuiller. Ces céré- 
monies s'abrègent ko^us les personnes qui m 
visitent ^ tout (fuiie égale condition ； maisL si l'une 
des deux est d'^n grade siipérieùr ^ âlors les po* 
iitesses sont beaucoup plus multipliées , sur •tout 
de la part de Tinférieur. S" en venant voir quei* 
qu'un, oaiui fait on présent , an doit foîndre f état 
des ob^ejts qu'on offre ^ avec le biUet de visité , et 
Von remet le tout aux domestiques du inkîire dû 
logis , qui n'examine le présent qno iorfi^oe celui 
qui l'a fait est partL On peut accepter lo wm, ou 
simplement une portion ； <I«ns ce dernier cas , on 
écrit sur la note ce qu'on a rétenu » et on ren - 
voie le reste. Il est rare qu'on, li'accepte rien , car 
c'est une impolitesse) et mèmé iule ofïense que de 
refiiser entièrement un présent ； il fmt tn prendre 
au moins une bagatelle. 

II y en a qui se contentent if envoyer avec le 
billet de visite , ia note des présens : la personne 
marque ce qui lui fait piaîsîr ， et renvoie la note ； 
alors on va acheter IfiS obyeta. désignés , et on les 
ùh remeure* Je n'aimois jamais cm que les Chi*- 
noîsi , qui pftroissem <uissi scnipvlenx sur le céré- 
monial , Atssetu capables de ce tour d'adresse; mai» 
je le liens de qatkpBiim qui fi vu faire à Peking, 

Les lettres que les Chinois s'écrivent entre eux , 
exigent pareillement certaines formalités ； chaque 

R4 
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lettre doit être composée de neuf feuilles , et écrite, 
avec des caractères (Tune moyenne grandeur. On 
commence au second feuillet , et ron met son. 
nom à la lin, vers le bas de la page. Le nom de- 
là personne à qui s^adresse la lettre, doh être placé • 
plus, haut que lë reste de récriture , et doit forinér 
im alinéa. Si un Chinois , portant le deuil tfua 
de: ses proches, écrit à quelqu'un , il colle un pa-, 
pier bleu sur son nom : s'il envoie un pfésem, 
il emploie du papier blanc , au lieu de rouge. Une 
lettre se piie en long , et se met dans une enve- 
loppe , sur laqueUe on colle une bande de papier 
rouge , en marquant que la I^re est dedans ； on 
f enferme ensuite dans un sac de papier dont oa 
colle le haut , et Ton écrit dessus le nom, la- qua- 
lité et le lieu de la demeure de la personne à fa- 
quelle on veut la faire parvenir. 

On conçoit combien tout ce cérémonial doit 
être fetigant ； mais les Chinois pàrvi^inmt ， par 
une habitude et un usage continuels , à se familia- 
riser avec ces pratiques extrêmement festidieuses ； . 
Us s'accoutument à les remplir dès leur plus tendre, 
jeunesse , et se font un mérite de les exécuter 
ponctuellement ； enfin , ils y attachent même une. 
si grande importance , qu'ils regardent, comme bar-^ 
barçs les nations qui ne $y conibrment point» 
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' HABILLEMEN T. 

Les Chinois s'habiilent constamment de la même 
manière : peu curieux , comme on l'est en Europe , 
de modes nouvelles , le petit-fils porte ies habits 
de sôn>ÀÎeui , sans craindre de choquer les yeux de- 
personne. Les robes des anciens Chinois ^toient 
amples et longues , des mairfhes immenses tom— 
bôient Jusqu'à terre , et une chevelure bien fournie 
se relevoît sous des bonnets dont ies formes va" 
rioient suivant les états et ies grades. 》 

Forcés d'abandonner ces antiques vétemens \ors 
de la conquête de la Chine par les Taitarcs , les 
Chiriois prirent fhabit et la coiffiire de leurs vain- 
queurs ； mais à cette époque plusieurs d'entre eux 
aimèrent mieux s'expatrier , et préférèrent même la 
mort plutôt que de renoncer aux usages de leora 
ancêtres. Les Chinois ont Id tête rasée, et conser- 
vent seulement sur le haut une touffe de cheveux 
qu'Hs laissent croître ， et dont ils font une longue 
tresse qu'ils appellent Penzé, Leur habillement 
consiste en plusieurs robes ； celle de dessus des* 
cend jusqu'au -dessous du moliet , les manche 
sont d'une moyenne largeur. La robe de dessous 
est plus longue , et serre davantage ie corps ； 
les: manches de celle-ci , larges par en haut, se 
rétrécissent vers le poignet , se terminent ensuite 
en f^rme de fer à cheval , et couvrent presque 
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entièrement les mains. Par - dessous cette robe Us 
en portent encore une troisième , mais qui est sans 
manche j ^ ik ont de plus une veste et une che- 
ipis^ de soie > avçc des caleçons et cics bas. Cest 
par-dessus ia seconde robe qu'ils attachent la c^in 一 
ture k laquelle ils suspendent une montre , un cou" 
teau , un mouchoir et une bourse contenant un 
flacon avec du tftbiF en' poudre. 

lies Chinois ont le cou nu en été , ils le garan- 
tîtseut du froid en hiver , avec un coUet de peau, 
de soie ou de velours. Le bonnet, qui Idis^e les 
oreilles à découvert , se change deux €oi^ dans 
fatinée : celui d'hiver e^t t>ordé d'une bande de pet- 
ieterie et recouvert d'une houpe de soie rouge ; 
celui d'été est d'une forme désagréable ； il est fait de 
rotins et ressemble k un entonnoir renversé et fort 
évasé. Le dedans est en soie , et le dessus garni 
d'une houpe de crin roiige. Les gens de dîsnno 
tion et les mandarins , en ont un semblable ； mats 
ie fond est de carton doublé des deux côtés avec 
de fa soie , et les brins de soie de la houpe qui le 
recouvrent, au lieu de déborder le bonnei , sont 
coupés cn-dessus à prè3 d'un ppuce du bord. 

Lorsque les Chinois restent ^chez eux , ou quii& 
sortent sans cérémonie ， ils portent , eA place da 
bonnet , une petite calotte de, soie fcrodée , et 
ornée quelquefois d'une perle sur le devaot. 
• Leurs caleçons sont de toUe ou de spie ^ et faits^ 
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comme les nôtres ； mais ils en ont aussr qui sont 
partagés en deux et qui n'ont pais de fond. Leurs 
jbas sont en soie ou en nankin pîqué ； ils s'élèvent 
plus haut que les bottes , et sont garnis sur les 
bords d'un ruban de soie ou de velours. 

Les bottes âont de soie noire ou de cuir , et ne 
dépassent pas le mollet ； elfes sont larges et très- 
utiles aux Chinois, qui s'en servent au lieu dt 
poches et y mettent des papiers et leur éventail. 
Lçs chaussures des Chinois sont en général bien 
fehes , et il y en a d'ardstement travaillées. La se* 
melle en est épaisse et composée de gros papiers 
renforcés en dessous par un cuir. Leurs souliers 
sont relevés par -devant ， de sorte qu'if n'est pas 
nécessaire de les attacher , et qu'il suffit de les faire 
entrer avec un peu de force : on fait usage pour 
cela d*un instrument de corne recourbé. 

Ces souliers ne quittent jamais ie pied ， mais its' 
incommodent beaucoup les personnes qui ne sont 
pas habituées à en porter , parce qu'ils tiennent les 
doigts écartés et relevés en fair. 

Les femmes s'habillent conformément au grade 
et au rang de leurs maris ； elles peuvent porter 
toutes sortes de couleurs ， excepté le jaune-cltron î 
celles qui 'sont âgées se servent d'étoffes noires ou 
violettes. ， 

L'habit des femmes consiste dans une longue 
fiobe avec des manches larges ； elles ont en outre 
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une veste de dessous , un caleçon et une espèce 
de jupon plissé. Les femmes n'ont pas le cou na ； 
elles portent constamment un coilet , et ne laissent 
point voir leur poitrine ； la décence exige même 
qu'on n'en distingue pas la forme, 

Uhabit Jhîver et celui (Tété ne diffèrent que par 
répaisseur ou la légèreté des étoffes. Lorsqu'il fait 
froid , les Chinois portent des. fourrures. Tous les 
mandarins qui entouroient Fempereur lors de notre 
première audience à Peking ， avoient des habits 
de peaux dont le poil étoit en dehors. 
. La manière de s'habiller des Chinois a cet avan- 
tage sur la nôtre.,' qu'ils peuvent ， sans paroître ridi- 
cules, augmenter ou diminuer à volonté le nombre 
de leurs robes, à, proportion du plus ou du moins 
de froid. 

A Quanton , où le vent du nord est très-pîquant 
el incommode sur-tout les indigènes accoutumés 
à 4e fortes chaleurs , f ai vu des Chinois joindre 
non Sims quelque difficulté leurs deux mains en- 
semble, tant ils étoient surchargés d'habits. Maîs^ 
fA le peuple se couvre quelquefois prodigieuse- 
ment dans rhîver ， il s'habilie très îi la légère pen- 
dant Fêté ， ne conservant ordinairement que 1st 
yeste , fe caleçon et les souliers. Pour les manda- 
darins et les gens en place, ils n'oseroient, quelque» 
grande, que soit la chaleur ， paroître en public sans 
èire habillés et sans avoir des bas et des bottes. 
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Les Chinois sont très - propres k fextérÎMr, ni eis 
leur propreté ne s'étend pas à tout. Nous étant 
plaints k l'un des mandarins qui nous accompa, 
gnoient durant notre voyage , de ce que nous 
n'avions pas de linge pour changer ； ii nous ' ré- 
pondit , en relevant ses manches , que depuis plus 
d'un mois il portoit la même chemise : cette partie 
de rhahillement est souvent presque usée avant 
qu*on la. quitte. 

On trouve cependant des élégans à la Chine : 
les )eunes gens riches se piquent d'être bien bsH 
billés et d'une manière leste ； il se donnent en 
marchant un certain balancement , et afTectent dé 
remuer les bras. 

La coiâflire des femmes varie suivant l'âge, Dea 
cheveuxjépais annoncent une très-jeune fille ^ et 
une tresse pendante ou quelquefois relevée , fait 
voir qu'elle est nubile 5 las femmes mariées portent 
les cheveux entièrement retroussés , et en forment 
un nœud ou une espèce de chignon qu'elles atta— 
chent avec des épingles. Cette habitude de rekiE6r 
les cheveux dégarnit le front jet le rend chauve : aussi 
les femmes âgées cachent-elles cette difformité avec 
un morceau de:t£nie noire appelé Paoteou [ invt^ 
ioppc^ tête]^ Les femmes du Kiang-nan s'entourent 
ia tête (fune bande de pelleterie y da milieu de isp^ 
quelle elles laissent tomber sur fcur front et entre 
leurs soutcUs une petite bande d'étojSè noire, dont 
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le has t%\ orné d'une perle : cette coifiure sied 
bien et relève la blancheur du teint. Celles qui 
sont en deuil portent cet ornement de tête en 
étofie blanche ( nf ^ )• Les femmes à Peking 
mettent presque tontes des fleurs artificielies dans 
leurs cheveux :. celles des autres provinces ne 
suivent pas : aussi généralement cet usage ， mais 
eUe& portent ， dans certains cantons, des chapeaux 
fort joiis. Ceux des femmes du commun sont en 
paille; lis sont plats, garnis tout autour d'une 
firange de toile bleue , large de cinq à six pouces ； 
et le fond en est percé pour donner un passage 
libre au nœud de cheveux (n,^ ji )• 

Les Chinoises peignent en noir leurs sourcils , 
et leur font décrire uile espèce (fare très^Iéfié ； 
ell^ se fardent le visage «t se nvrtteii^ dn ronge 
zvx lèvres , principaletnent à celle cTen - bad, oit 
elles forment au milieu un point rouge. 

Elles ne m'ont pas paru» en général , avoir tes 
dents belles ； dfes ies ont larges et jiunes : ce 
dernier défaut provient de f habitude de fumer , 
qu'elles contractent de très-bonne heure. 

Les femmes riches et de qualité emploient un 
temps considérabie à leur toilette. Un de leurÈ 
principaux soins est d'arracher les poils épflm qui 
naia&nt sur le visage , et , pour y pamnir , elles 
ies tortillent entre des fîis de soie : cependant ces 
peines que prennent les Chinoises pour se puet 
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et se farder ， sont souvent en pure perte ； car elfes 
jouissent rarement de fa satisfttUon d'être vue» , 
et quelquefois ellei ne roient pa» inèiM leurs mxrb 
péndant la journée. :£ife， sont iu$dl dans fuiage 
de laisser cixrftre ongles drleur main gauche , 
et sur-tout <e(tti du petit doigt , mais non pas )tis^- 
qu\ cet «xcès^dft longueur qwe tiom Rvong dit ah 
parlant de oeM des hommes. An réste , si une talife 
élancée et médiocre , si des pem& yeux alongés 
et arqués , si un tdnt frais et YtritieH sont des 
beautés esséntielies poor une Chinoise , la peti- 
'《es^ du pied pas^e avant tous ces avantages ；- ét 
cette petitesse extrême e^t teifoment recherchée , 
qn^une )ofie femme qui n'a pas le pied disposé 
suivant f usage', est méprisée, et même pour athâi 
dire , déshonorée. Le pouce est lé seul des doigts 
tptt consenre son éfat Aâmr^ ； les atitres, tirai 
que le reste du pied , $om comprimée , dès la pivs 
tendre «nfknce ， avec des bandelettes. II en résiitte 
que ces doigts ne prennent aucun accroissement » 
et que le pied étant constamment- resserré^,- de- 
meure presque dans le même état où il étoit lors 
<fe h naissance de fenfàm, à Perception d'une en - 
fkite qui se fenne au-dessus du coude-pied et vers 
fa chevilie : enfin ， le pied d'une Chinoise est si 
ped^ qu'il pefuc entrer dans un souifer de quatre 
pouces longueur sur un pouce et demi de iar - 
geur. il est nétes^ire - cependant d'ofcservei- que Je 
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derrière du soulier e$t ouvert , et que' le talon qui 
en sort un peu, est retenu par une- bande detofïà 
proportionnjée à la grandeur de Fouverture. 

Lorsque les* femmes sortent de leur maison , 
elles mettent des souliers avec d«8 talons de bois 
garnis <Ie cvàt ； jellos ne se sautfônnètit que sur ces 
talons, et posent rarement Teitcémîté antérieure 
du pied , dans ia cfainte de se heurter : qette ma- 
nière de marcher leur donne une aUure chance- 
lante et de mauvaise grâce. 

II est difficile d'expliquer çomment elles out pu 
adopter une mode ai gênante , qui ies expose con- 
tinueilement à dt&a chutes , et cpxl les fait souffrir 
pendant toute leur vie. Plusieurs: auteurs ont pire- 
tendu que c'étoit une politique des Chinois , pour 
erapécher ies feiAines de. sortir; mais, comme ；' si 
vu pendant motï voyage qu'elles sor to^t ^ se pro- 
menoîent et couromit môme , la raison alléguée 
par ces écrivains est sans fondejnent, et il £iut 
avoir recours k une autre explication* 

Les bas que portent ies Chinoises , ne descen- 
dent que jusqu'à la chevilk ， ei elles enveloppent 
le reste du pied avec d^ bandetotçs ； c'est à cette 
forme de chaussui*^^ et non ^ la politique , qu'il est 
plus raisonnable dVutribuer fu$age de se serrer k 
pied, wsage introduit peut-être par fe hasajj^ , et 
fortifié depuis par Fhabitude. Il esi k présumer 
. qu'autrefois quelque dame favorise par la natur^, 

se 
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sè sera fidt un mérite d'avoir un pied très-petit ； 
lui disputer cet avantage , étoît bien naturel à 
des femmes. Pour cela elles durent se servir des 
moyens que leur présentoit leur chaussure, elles 
en employèrent donc les bandelettes pour se serrer 
le pied outre mesure , et acquirent ainsi un genre 
de beauté recherché dès -lors , «t qui le fut bien 
davantage par la suite. 

Cet usage (T avoir le pied comprimé dès Fen- 
fknce , n'est point réservé aux personnes riches 
il est commun à toutes les classes. La femme et 
la fiUe d'un homme pauvre et dans la médiocrité , 
ont, comme la femme et la fille d'un mandarin , 
ou d'un particulier opulent , les pieds étroitement 
emprisonnés dans leur chaussure. 

Les femmes Tax tares n'ont cependant pas voulu 
adopter cet usage incommode et dangereux ； elle^. 
ont le pied dans Fétat naturel , et portent des sou- 
liers aisés ； on s'en aperçoit facilement à leur dé* 
marche assurée. 

Les Chinois s'invitent entre eux en différémes 
occasions ； mais dans leurs festins le plaisir ne règne 
pas avec autant de liberté qu'en Europe ； au con- 
traire , tout y est compassé , tout y est mesuré ； et, 
attachés à leur cérémonial minutieux , ils n,oiU 
pas même su Je bannir de leurs repas. 
TOME II, S 
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Je M pViAt pas ki dU péuplé * p^tcé que ^ dans 
tôui tes , H ë&t plus BBfë qUe lès grands , 
lié Èuïï pàà àttsài ^kàbténlènt fes lï^ges ； tep^ndant 
lès gens mêMb de là tlàéàé ordînâïtë , k li Ghîhe , 
sont térértibhfé^îi quoîqU'àvbc plus Sè sirhjpUcité 

t^zni res fëètihs^ chaque cohvive a sa taHe ； 
quelquefois une seule sert potù (Aetix , mais ra- 
rement pour trois. Gés tablés rangées sur une 
raêmé lignë , ïi,dnt JSbînt dë hapjpés , èUes sont 
sètitemëht v%rnisséés èt garhfes sur le devant tfun 
mdrt^ù ïft drap, t)ù de isole Brodée. Dans les 
^àndâ rfepds bh èil couvre ！ e miHen icvec de larges 
^^ts cftai-gés dè Viâhdéi cb^Jpéès et disposées en 
pyramides : ces viâhdés tte sfet^ertt (JUé pour For- 
i^ertt 5 léÈ thèts éestblés àUx corimés , sont 
s^'ôrtéH tfàrtS dèè Và^ëS à pàrt ； posés devant 
chftetm dTeux. 

(Oh 'cbrtiniênce ïè repaii Jiàr boire à la santé 
du maître : ii est de la politesse de prendre la 
coupe des deux mains , de Félever au niveau du 
front , de l'abaisser ensuite , et àe la porter enfin 
à k irotfche. On doit hôm doucement ét jpen- 
chcr fa tscsse pcm fidre voir qu'elle est virfe. 

tes Chinois ont à ubié des bâtonnets de boîs 
on tffroire î, longs tfénviron neuf à dit pouces , 
qai leur tiemvént iiëti de fourchëttcfi ， et avéc ies- 
.quels ils prennem trâs-atlroiiefnent lei morceaux 
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dé viande ， car rien ne se sert en entier : quant 
au riz , comme ils ne font pas usage de cuillers , 
ils portent Ife vase qui le contient près de la bouche, 
fct y font entrer le riz , en le poussant aVec leurs bâ- 
tonnets ； cette manière de mâilger n'est ni propre 
ni agréable. Pendant le repas ， on change plusieurs 
fois de plats , on boit delix oU trois tasses de via 
et de thé i on se lève avant h dessert , et lorsquH 
est servi, chacun retourne à sa place. 

Les festins durent quatre à cinq (leurés , et sé 
donnent assez généralement le soir ； souvent ils 
sont accompagnés de la représentation (Tune co- 
médie. 

En Artànt de tâble oîl Bit urt petit présent, 
en argent, aux domestiqués , et lé lendemain on 
envoie tin billet de remercîmerit à lâ personne qù{ 
a donné le rejpas, 

AlIMENS. 

Lès riches se nourrissent bien , et mangent 
beaucoup : on ne doit pas s,en étonner , puisqu'à 
la Chine l，embonpoînt suppose de la fortune et 
du mérite. Les gens du peuple , lorsqu'ils ont dé 
Faisance, se procurent une nourriture abondante ； 
elle consiste principalement en riz , auquel ils 
ajoutent des légumes , de la viande de porc ， de 
la volaille ou du poisson : les pauvres sont ré- 
duits aux herbages et au riz« 

- S 2 
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Ds^ns toutes ies provinces du sud , f aliment 
principal des Chinois et la base de leurs repas , est 
le riz ； mais , dans le nord , où ce grain ne croît 
pas, et où il est plus difficile de s'en procurer, les 
habitans mangent du millet et du blé* Ils font avec 
la farine de froment , des espèces de galettes , et 
des petits pains mollets qu'ils mettent cuire au 
bain-marie : ces pains sont fort blancs , très-légers , ' 
mais jamais assez cuits ； et nous étions obligés, à • 
Peking , de les exposer quelque temps au-dessus 
de la braise, pour leur donner un degré de cuissoa 
convenable. 

La viande la plus ordinaire , et dont on fkh 
une grande consommation , est celle de ^ochon ； 
cette viande est légère, saine et n'incommode pas ； 
les jambons de la Chine sont très-estimés. 

Les Chinois mangent aussi des poules , des ca- 
nards , du gibier , du poisson , mais très-rarement 
du bœuf : le mouton est très-bon ； il est commun 
dans les provinces septentrionales ； mais il est fort 
cher à Quanton. Le bœuf est excellent à Wampou. 

Les Tartares se nourrissent de chair de cheval ； 
l'en ai vu vendre à Quanton ； elle coûtoît même 
plus cher que celle de cochon. 

Le peuple n'est ni difficile , ni scrupuleux sur 
le choix des alimens : chiens , rats , vers , tout lui 
est bon. Les Chinois élèvent et engraissent ex- 
près de jeunes chiens pour les manger ； ils ies 



SUR LES CHINOIS. TJTJ 

tuent en les étouffant ； ils les passent ensuite au 
feu , fes coupent par quartiers ， et les lavent avec 
soin. J'ai remarqué néanmoins que lorsqu'ils fiii- 
soîent cette opération , ils se cachoient et n*ai- 
moient pas à être vus. La viande dè chien est 
aphrodisiaque , elle n'est ni mauvaise au goût , ni 
mal-fàisante. Les mets les plus recherchés chez les 
gens riches , sont les nids d'oiseaux , les nerfs de 
cerfs , les ailerons de requins , les priapes de mer 
et fes pattes cTours. 

On mange à Peking de Festurgeon , du lièvre 
et du cerf ； la partie la plus estimée de ce dernier 
animal , est la queue ； on ia réserve pour la table 
de fenipereur. Parmi un assez grand nombre de 
fégumes qui entrent dans la cuisine Chinoise ， celui 
dont on fait le plus (Tusage , est une plante appelée • 
Pe-tshay , espèce de bette ； les Chinois en con- 
somment une quantité prodigieuse , ou frafche ou 
marinée ； ils aiment en général tout ce qui est con- 
fit au vinaigre , et préparent de cette manière les 
jeunes tiges de bambou ,. fe gingembre , ies oi- 
gnons , les mangues ， et une infinité d'autres pro- 
ductions. Ils ont aussi des fruits confits au sucre , 
et sur-tout un mets particulier et assez fade qu'ils 
appellent à Quantoii , Ta - fou eft Ta -feu -fa : ces 
deux substances sont fkkes avec de la farine de 
féves. Le Ta-fou , (jui se mange frit , est plus solicte 
et plus compact ； le Ta-fbu-fii est Kquide , on le 
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mange ûais , et avec du sirop de sucre ； il est ra- 
fraîchissant; les Chinois se servent aussi du résidu 
de ces fèves pour blanchir le linge et l'empeser. 

L'art de la cuisine Chinoise consiste p/utôt 
dans les sauce$ que dans les ragoûts ； c^r toutes^ 
ies viandes sont assez génér^ement rôties ou bouil- 
lies ； on en trempe ies petits morceaux dans du |us 
de viande légèrement épicé , ou dans du Souy ， 
espèce de sauce faite avec des fèves. 

Les pauvres assaisonnent leurs mets avec un 
ragoût composé de chevrettes confites dans la sau-> 
mure : on ne peut rien sentir d'aussi mauvais , sur， 
tout lorsque cette sauçe est chaude. 

La boisson ordinaire des Chinois est le thé ； 
ils s'embarrassent peu de la bonne ou mauvaise 
qualité des eau 不 , car ils n'en boivent pas de crues ； 
ils la font toujours bouilUr. |^ur vin se aveç 
jle reau dans Iac[uçIIe on a mis fermenter du miliet; 
ou du riz. 

L'eau-de-vie est composée avec clu gros millet 
ou du riz sauvage , macéré dans de Feau avec un 
levaia pour hâter la fermentation : on passe en- 
suite la liqueur à f alambic. Cette eau-de-vie a ua 
goût déaagréahle» les Chinois la boivent chaude » 
ainsi que Içûr vin. Quelquefois on distille une se， 
çonde fois cette {iqueur, qui devient alors extrê-^ 
peinent forte. 

l^s Çhinois m$çb^9t du bétçl et de f arec , ^ 
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rinstar des peuples de Flnde ； mais \l paroft qqe 
cet usage a plutôt lieu dans les provinces méri* 
dionales , que dans celles du nord. 

MA RI A CE. 

L E d^k d'avoir des héritiers , f espérance con- 
solante de s'entourer de soutiens pour fe temps dt 
leur vieillesse » ia certitude cPêtre honorés après 
leur mort, par les fils qu'ils laisseront ^ tpus ces 
motifs réunis aux sollicitations de la nature , por- 
tent les Chinois à marier de très-bonne heure ； 
et f exemple, ainsi que l'opiaion , opt tellement 
consacré cet usage , qu^un homnie est déshonoré 
s，U ne se marie pas , et s'ii n'établit pas , dans la 
suite , tous ses enfans. 

Comment se &it:il néanmoins que les Chinois , 
qui regardent comme un malheur de mourir san^ 
postérité , honorent en m 舍 me temps le célibat des 
fiUes l comment concilier des idées aussi fticom- 
patiMesl inaxs tela sont les hommes dans tous les 
pay& ； extiéaies et bizarres dans leurs institutions 
et leva conduite , Us édifient et ^truisent tout-k— 
la-fbis leur ouvrage. 

A Tsien-chang-tnen , vilfc du Kiang-nati , près 
de laquelle nous pasâfimes dans notre voyage ， ii y 
a des filles qui gardent la virginité ； leurs maisons 
sont ornées cfinscripdens , prorogative qu'elle» 
tiennent de f empereur luî-méme, et qu,H n'accorde 
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qu'à celles qui sont restées vierges jusqu'à qm* 

rame ans. 

Le père et la mère choisissent la premire épouse 
de leur fils ； ce sont eux qui règlent les conditions 
avec les parens de leur future belIe-filIe , et qui 
fixent la somme à employer pour les objets à ton 
usage ； c'e^t tout ce que les parens donnent , car 
à la Chine les filles reçoivent pas de dot. 

Les parens , de part et cTautre , se font ensuite 
des présens ； ils étoient jadis très-simples , et l'oa 
se contentoit cToffiir un canafd de Nanking » oi- 
seau très -agréable pour son joli plumage *» mais 
maintenant ces prései^s^ont considérables , et con、 
$ist«nt en étoffes de soie ^ en toUes , en riz , en vins 
et en fruits. 

Le jour de la cérémonie , on place la mariée dauis 
un palanquin très-orné , fermé avec soin (n^^i) , 
et escorté cTun cortège plus ou moins grand» sui- 
vant If qualité et la richesse des personnes qui se 
marient. Un certain nombre de domestiques et de 
jeunes filles esclaves , F^ntourent en portant dhrer& 
préseixs ； des joueurs d'instrumens précèdent , et 
les amis et les parens marchent derrière ； Fun d'eux ^ 
celui qui tient le plus près à la mariée, porte la clef 
du palanquin , et la remet au mari en arrirant à 
$a maison. Celui<i , après avoir présenté son épouse 
\ ses parens , se prosterne avec elle devant eux : 
ïun fautre mangent ensuite quelque chose , et 
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^changent entre éux la coupe dans laquelle ils bof- 
vent du vin. • 

Quant au repasf de noce , les hommes sont traités 
dans une salle à part, et les femmes mangent dans 
une autre avec la mariée. 

Les Chinois font de grandes dépenses lorsqu'ils 
étàblîssent leurs enfàns ； il leur arrive souvent dé 
contracter des dettes , quelquefois même de se 
ruiner dans ces circonstances. 

Le divorce est très-rare à la Chine , on peut 
même dhre qu'il est hors d'usage ； car la stérilité , 
qui seule pourroit engager un homme à divorcer, 
ri，èst pas une raison reçue pour Yy autoriser. Les 
Chinois ont tant de respect pour leurs parens ， 
qu'ils ne répudient jamais réponse qu'ils en ont 
reçue , quand même eHe n'auroit pas cPenfans ； 
mais ， dans ce cas , ils prennent une seconde 
femme. La mort de l'un des époux donne à Fautre 
ia fiiculté de se remarier: Phomme n'est plus obligé , 
dans cette circonstance , (Ta voî!* égard aux conve- 
nances ； il épouse une de ses concubines , ou telle 
autre femme qui lui plaît. 

Les femmes qui perdent leurs maris , sont libres 
de se remarier ； mâis elles préfèrent de rester 
veuves ； et Von a des exemples de plusieurs , qui , 
n'ayant été mariées que très-peu de temps , n'ont 
pas voulu contractet un second mariage , se croyant 
obligées de passer le reste de leurs jours dans la 
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yiduité pour honorer la mémoire de leur époux : 
c^est en Fhonneur de ces femmes restées veuves , 
qu'une gr^de partie des a^cs de tripuiphe nous 
avons remarqués d^ir^nt notre voyage , avoient été 
élevés. 

Cet état permanent de veuvsjge q'fîst cependant 
autorisé que pour les fçmmes distinctioii ； car 
les veuves des gens du peuple sont fyjrcées, 
prendre un second maiî avec lequel les parens dq. 
définit prennent souvent des a^r^ngeipens secrets 
qui les dédommagent de$ frai^ gu'ils ont pu faire 
lors du premier mariage. 

II n'est pas pefrais à U Chine d'épouser sa sœur, 
sa cousine germaifie , ni une fille qui porte le même 
nom que f homme. Deux frères ne peuvent épouser 
les deux sœurs. Un homme veuf peut marier son 
6ls avec fille cTmie veuve qu'i( auroit épouSée, 
Un mariage conclu d'après les rites prescrits , ne 
peut être dissous que pour des raisons extraorcC- 
naires. Une femme qui s'enfnk hors la maisoa 
de son mari , est punie par les lois , et son époux 
peut la vendre. 

Si un mar; re$f;e troi$ ans absent, s'il abandonne 
sa maison , sa fpmme 复 |e droit de §e présencer 
devant les juges , et de depiander la permissioi> 
de se remarier. Les Cbinoisies se marient de bonne 
beure; elles vivent fbrj retiréjeg. Lorsqu'elles sont 
Jeunes , elles empl^iem une partie de la journée 2| 
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leur toilette ； le reste du temps , elles s*amusent à 
broder ou à se di^rdr dâns l'intérieur de leurs 
maisons. Lorsqu'elles ont des lenfàns , elles en 
prennent beaucoup de soin 5 elles donnent plus 
<f attention au ménage , mw ne se mélept en riea 
des affaires du dehors : elles ne voient que leurs 
maris ou leurs plus proches parens. Les femmes 
chez f empereur ne se montrent point , et les filles 
sont exclues du trône. 

Le sort des Chinoises n'est pas heureux , sur- 
tout si on le compare avec celui des Européennes ； 
mais f ignorance d'un état meilleur leur rend sup- 
portable celui qu'elles ont devant les yeux depuis 
fen^ince , et auquel elles savent être destinées. Le 
bonheur ne consiste pas toujours dans une jouis 釋 
sance réelle , il n'est souvent q\xp relatif k l'idée 
qu'on s'en est formée. 

ÇONC UBIl^ES. 

La loi ne permet qu'à reniper|3 科 r,, ^ux grands 
et aux mandarins l'usage des concubines ； elle le 
défend au peuple , à moins qujç l'époi^se ne soit 
stérile et n'ait atteint quarante ans. Cetfe loi n'ç&< 
pas suivie à la lettre \ cependant , ea cas cFaccusi^- 
tion , on juge d'après la loi. 

L'empereur ， outre son épouse , ； ppfdée Hotng- 
heou , peut avoir plusieurs concHbines. L'impéra-* 
Wice logp dafis }e palais avec Fempereur j Jes autres 
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femmes ont des appartemens à part ； leurs enfims 
sont légitimes , mais dans la sticcessioii au trône, 
les fils de Fîmpératrice sont préférés. 

Les concubines de f empereur sont divisées en 
plusieurs classes ； il y en a trois appelées Fou-gin ； 
elfes ont le titre de reines ， et sont des filles de 
rois , ou de princes Mantchoux, 

Après celles-là on en compte neuf, portant le 
titre de Pin ； trente-sept , celui de Chy-fbu ； et quatre- 
vingt-une, celui Je Yu-tsy. Avant que les Tartares 
se fussent emparés de Fempîre , certains empereurs 
Chinois ont eu jusqu'à dix mille femmes. 

Chez les particuliers les concubines sont reçues 
sans formalités ； elles sont sous la dépendance de 
réponse légitime , la servent et la respectent comme 
la maîtresse de la maison. Les enfiins des concu- 
bines sont censés appartenir à la femme légitime ； 
ils la considèrent comme leur propre mère , et si 
elle vient à mourir, ils en portent le deuil. 

Les concubines vivent ordinairement dans la 
maison du maître ； mais lorsqu'elles sont jeunes , il 
les loge dans des maisons séparées , pour éviter les 
querelles qui ne manqueroient pas de s'élever entre 
elfes , et qui lui seroxent plus h. charge que fa dé- 
pense que lui occasionne ce déplacement. 

Si les Chinois se bornoîent à ces femmes du 
second ordre , ils ne seroient point blâmables 》 
puisque f usage les autorise ； mais ils ont en oxure 
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des jeunes gens de dix à douze ans et au delà , et 
Fon voit peu de gens aisés ， ou de mandarins , qui 
n'en aient à leur suite. On ne peut se tromper 
sur l'usage qu'ils en font ； les Chinois s'en vantent 
hautement , et parlent de ce goût horrible , comme 
cTune chose ordinaire et adoptée générafement 
chez eux. Ces jeunes gens portent habituellement 
une seule boucle d'oreille. 

EXPOSITION DES EN FA N S. 

Excepté le droit de vie et de mort , ou celui 
de commander une action contraire aux lois , un 
père , à la Chine , jouit du pouvoir le plus absolu 
sur ses enfans ； mais il n'en faut pas conclure que 
les expositions soient aussi multipliées que plu- 
sieurs écrivains ont voulu le faire croire. Si les 
guerres et les troubles ont produit anciennement 
l'exposition et même Finfknticide , ces causeS n'exis^ 
tent plus. La superstition et la misère peuvent 
seuls , mais rarement , porter maintenant un père 
à se sépare;^ de ce qu'il a de plus cher. Les pré- 
jugés établis s'y opposent ； car , puisqu'un Chinois 
se croit déshonoré quand il netse marie point , et 
ne laisse pas des fils pour lui succéder et pour 
veiller à ses funérailles , comment peut-on croire 
que, foulant aux pieds, non-seutement les lois 
de la nature , mais plus encore l'opinion publique , 
ce moteur si puissant des actions humaines , il 
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consente Étalement à anéantir son ouvrage, et & 
se priver volontairement , et pour toujours , d'une 
consolation qu,il a tant désirée î Les hommes peu- 
vent se porter à des actes de férocité envers leurs 
semblables ； mais , même chez les sauvages ， les 
pères chérissent leurs enfans. Or , supposera-ton 
que les Chinois soient plus barbares que les sau- 
vages eux-mêmes l Quand on parle du caractère 
(Tun peuple , il faut le peindre tel qu'il est. Les 
hommes sont déjà assez méchans , pourquoi les 
dégrader encore en les montrant sous un jour 
plus défavorable que la vérité ne Texige ！ M.Barroir 
sé livre trop aux préventions d'un écrivain ^a) 
passionné contre les Chinois , lorsqu'il dit qu,on 
expose dans la capitale trente mille enfans par 
année : cependant il retient bientôt à ses propres 
lumières , et, diminuant ce nombre exorbitant , il 
le rédifit à moitié , et même à beaucoup moins. 

Le lord Macartney ne parle 'que de deux mitk 
enfans etposés datiis l'année à Peking , et prétend 
que dans ce nombre il y a plus de filies que de 
garçons ； mais , suivant les premiers voyageurs qui 
sont entrés k la Chine , et qui ont rapporté naïve* 
ment ce qu'ils ont vu , les filles deviennent la 
richesse des parens > parce que n'emportant pas dé 
dot , elles reçoivent , au contraire , un douaire qui 



(a) M. Paw 
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passé à feurt père et mère : H est donc de Fintéréi 
des parens de ne pas abandonner les filles * et Fon 
tié peut supposér que les Ghinois tes exposent de 
préférence aux garçons. 

Mendoze (â ) s'exprime en ces termes •• " Si un 
s> enfant naît estroj>ié , le père le présente au ma- 
» gistrat , <fui ordonne de lui faire apprendre un 
y> métier qu'il puisse exercer ； si le père n'en a pas 
» le moyen , lés parens doitent s*en charger ； et 
» forsqile ceûx-ci sont trop pàUvnes pour en feifô 
y> !es frais , ！ e mandarin place alors Fenfknt dans 
» un hôpital où on Félève aux frais de l'État. » 

liy a dans toutes tes vHIès dés maisons destinées 
pour recevoir les enfkns exposés ； les mission- 
ilaîres et récrivait! Anglois fen conviennent. 

Les lois ne perttlettent donc pas l'exposftîon ； 
ïnais on conçoit sans peine que , dans un empire 
aussi vaste q^é la Chîne , il se trouve quelques 
parens que rexttême misère réduit à exposer leurs 
énfans ； cependant , il faut encote faire une dis- 
tîncdon entre fcs enfiins exposés vivans et ceux 
qui le sont après leur mort. 

Comme il n'est pas d'usage à fa Gftfne cTenterw 
les ertfàns dans ies tombeaux <îe familfe, et ïcs en- 
terremens étant fort coûteux > il n'est pas étonnant 
que des gens pauvres exposent leurs enfens morts , 

(a) M^dozc , page 
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dans le dessein de leur procurer une sépulture et 
d'en éviter les frais : c'est aussi pour cela que des 
charrettes parcourent tous les matins les rues de 
Peking, et rainassent tous les enfans exposés. 
Ceux qui sont vivons sont placés dans une mai- 
son où ils sont élevés , et ceux qui ont été trouvés 
morts sont portés hors de la capitale , dans ua 
endroit où ils sont enterrés. 

J'ai traversé la Chine dans toute sa longueur , 
en voyageant par eau , je n'ai jamais vu un enfknt . 
noyé : dans ma route par terre , j'ai passé de grand 
matin dans les villes et dans les villages , j*ai été k 
des heures différentes sur les chemins, et |e n'ai 
jamais aperçu un enfant exposé ou mort. 

Dans notre dernière journée , avant d'arriver au 
fleuve jaune [Hoang-ho] , un des cochers con- 
duisant les effets (Fun de nos mandarins , écrasa 
un enfknt ； il fut arrêté sur le champ : ce n'étoltpas 
cependant sa faute , car lui et ses camarades , ea 
entrant dans les villages , crioient aux habitans de 
faire place ； mais leur curiosité étoit si grande, 
qu'ils se portoient jusque sur les roues des voi- 
tures pour nous regarder. 

Si les Chinois étoient si indifTérens sur le sort 
de leurs enfans ； si la police ne veilioit pas à leur 
conservation , pourquoi auroit-on arrêté ce cocher i 
U ne faut donc pas croire à ces expositions , k ces 
infanticides qu'on représente si nombreux •• il en 

existe 
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existe certainement , mais les crimes existent par- 
tout. ' 

Je dois attester que les Chinois aiment tendre^ 
ment leurs enfans \ les femmes qui vivent à Quan- 
ton sur la rivière , dans la crainte qu'il ne leur 
arrive quelque accident , leur passent autour da 
corps une coMe qui kur permet de jouer dans lo 
bateau, mais non d'en sortir. Quant à. ce que l'on 
dit qu'elles attachent une calebasse sur le dos des 
en&ns pour les faire' flotter plus long-temps,, afin 
de donner le temps à quelque personne charitable 
de kur sauver la vie , elles ne le font que pour avoir 
elles-mêmes le moyen de les secourir dans le cas oit 
ils tomberoient à la rivière* J'ai étd témoin d'un 
pareil accident ； la mère, loin d'abandonner son 
ills à son malheureux sort , ne fiu tranquille que 
lorsqu'elle te revit dam ses bras* . 

I^aiHears , les femmes des hattaux 6nt en gé- 
néral l'attention de porter leurs enfkns sur leur 
dos : tous ces soins prouvent que le cri de la natura 
se fait entendre par-tout ； et, je le répète , si f ex- 
position des enfrns a quelquefois iieu à la Chine » 
on ne doit l'attribuer qu'à des circonstances impé* 
rieuses dont on a des exemples dans tous les pays. 
Ajoutons une dernière réflexion^ On a supposé 
que la pluralité des femmes produisoit une sur- 
charge dans les familles , dont les Chinois se déli* 
yroient par Fexposition ； c'est une erreur : tout 
TOME II* T 
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cemc cpii eonncisssm ies motors des Asiadcjués , 
savent que la population , bien loin d'être chet 
«ttst etl raison- dii notnbre de femmes que chatun 
ptnt avoir , ost m contraire bien tmÂndrc r^tî* 
tentent, que dira tes Européeps : c'est ce que ,,ai 
itior-«mèttte observé à ta Chine. Mais , quand il se- 
Mil TTfti que la polygamie ftkt ferofàWe à fa poptr^ 
ittîorl ， commè elle n'eotiste ïfe ^ que parmi ks 
grands , les mandarins et ks râfies ， Imr fortune 
•its met k l'abri d« songer à 86 défitire de letin 
anfims ： nsiSk donc un* ctasise dtiis laquelle on 
peut asftuver que l'e^osition n ，复 pis lîeii. 

Ghe2 ies kabitans dcd campagnes , ies crAhs 
sont utiles ； ik sont même mie richssn , et les 
nu^ikn» n*tn enlèvent que trop i l'expoeitiim saroh 

Dans les villes, findiMiir Cbttmk pins de re«- 
tbuross i îf ]r a ^bas dé gem i Fake ； ies pauvres 
mntvttit plus de secouts : it n'y a donc qu'un petit 
tamàae dé ÊuniHea dira fesqiueUos f exposition 
pourpoit toe en us^gd. 

i^sipèè ibttt ce que fe viens de dire > fe m mertî 
ptt9 ftbdotuntôm qu'e^ ak iita à là. Chine ； maïs 
OHScIttttû C{u'eiie n'y est pas phis commune que 
4ft09 ies autres parties du giofae , oit fou jiVn & 
tiei exttinpl^ qUe ctens dos cas particitiîers et heu* 
rèufiement meA» 



SUil LËS CHINOIS*^ 



ADOPTION. 

XJnë des raisons qui empêchent encore , ou du 
fnoins qui diminuent Fexposition , c'est f adoption ； 
fcife est fréquente chez lés Chinois. Ils désirent avec 
tant (Fardeur de laisser aprts eux des enfkns pout 
honorei* leurs cendres , qu'à défaut Jeiifâns naturels 
lis en adoptent d'étrangers. II faut lés avoir étudiâi 
et connortre à fond leurs préjugés, pour com- 
prendre jusqu'à quel point ils se croient malheu*^ 
Ireux si en mourant ils ont la crainte d'être privés 
dë sépulture , et slls n'ertiportent l，éspénmœ qu'tiné 
péiisonne à qui ils seront chefs viendra tous les an^ 
l-éparéf leu^ tombéau , et y faire des prières ou deSsi 
offizndts. C'est peut-être cétte pensée et non un 
intiment de bienfaisance > qui est fe principe de 
Fadoption chét les Ghinoîs ； mais ce préjugé est 
heureusement établi , et il faut en bénir fauteur i 
{>iiisqu1I a su le faife tout-ner au profit de l'huma- 
nité , et intél-esser , pour dnsi dire , la mort même 
à ia conservation des vivans. 

Les Chinois adoptent îndifférèmtrtent le fife d*uh 
jjâfent , d'un voisin , oii des en&ns abandonnée 
pris dans les hôpitaux ； mais les Tartares n'adoptent 
point de Chinois ； ils ne peuvent adôpter qu'un 
cite leurs parens , et * à défaut de parens , un Tartare 
quelconque. Du moment de Fadoption , un enfant 
R,est plus ri^n pôuf ia ÊufniHé de son véHtâbl» 

T a 
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père ； il est regardé comme le fils de sort père 
adoptif ； it en prend le nom ； et si le père adoptif 
vient ensuite à avoir des enfans naturels , le fils 
adoptif partage également avec eux- 

Concluons donc encore qu'avec les facilités qui 
existent chez les Chinois pour conserver les en- 
fans , on ne peut supposer qu'ils soient assez cruels 
pour les exposer ou les faire périr aussi fréquem- 
ment qu'on s'est piu à le répéter. 

ESC LA V ES. 

Il n'y avoît autrefois d'esclaves k la Chine, que 
ceux faits à la guerre , ou condamnés par les lois. 
Les Amines et la misère forcèrent dans la suite les 
parens à vendre leurs enfans , et établirent ce droit 
funeste 9 qu'un père peut engager son fils et même 
le vendre. M^s , si l'infortune est souvent fa cause 
de cet acte dénaturé , Fintérêt Fest encore bien da- 
vantage ； et l'on ne trouve beaucoup de petites 
filles à vendre , que parce qu'ii se rencontre un 
grand nombre d'acheteurs : ceux-ci élèvent ces 
filles avec soin, leur font apprendre à jouer des 
instrumens , et leur donnent toutes sortes de u- 
lens , soit pour les revendre ensuite avec un grand 
profit , soit pour en faire des filles publiques, La 
ville de Sou-tcheou-fou est renommée pour ce 
genre de trafic ； cependant les Chinois n'achèteni 
pa$ toujours ces enfans pour cet u^age infâme,: 
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les gardent chez eux , les font travailler et les 
marient ； c'est leur intérêt , parce que les enfkns 
qui naissent de ces esclaves leur appartiennent : 
ifs les élèvent ordinairement dans la maison ； les 
filles accompagnent leurs maîtresses lorsqu'elles 
se marient , et les garçons servent et apprennent 
quelque métier. Les esclaves peuvent être affran- 
chis ； its ne sont tenus alors envers leurs maîtres , 
qu，aux cérémonies d'usage pratiquées au premier 
jour de fan , et à leur faire quelques présens. 

Au reste , il ne faut pas entendre par l'expres- 
sion d* esclave, ce que nous entendons par ce mot 
dans nos colonies , car la différence est très-grande. 
Pendant notre voyage à Peking , un de nos do- 
mestiques Chinois ayant acheté un petit garçon, 
remit quelque argent au père , et fit un écrit par 
lequel ii s'engageoit à nourrir et à habiller fen — 
fant ； le contrat terminé , il Fappela son frère , et 
le traita comme s'il l'eût été réellement. 

L'état de comédien étant mal regardé à fa Chine , 
les Chinois qui jouent la comédie , achètent de& 
petits garçons qu'ils dressent à ce métier ； c'est un 
des moyens qu'ils emploient pour pouvoir com- 
pléter leur troupe. 

La fèmixie légitime d'un esclave ae peut être 
séparée de son mari^ 

Un homme peut se vendre lui-même, s'ii na 
pas d'autre WQyea pour secourir son père、 
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Une aile libre , dan$ la dernière misère j peut 
être vendue , mais il fkut qu'elle y consente et 
qu'elle soit çensée se vendre elle-même. 

II n'existe pas la Chine de marché où fon con- 
duise publiquement des hoipmes , des femmes et 
enfans pour être mis en vente ； il ne s'en (ah 
de publiques que par autorité de justice. On -vend 
nne fille lorsque , prostituée du consentement do 
Itea parens , elle ne peut épouser son amant. 

On yend les concubines d'un mandarin , lofs<|ue 
ses biens sont confisqués légalement : ces circons- 
tances arrivent rarement. 

Les prisonniers de guerre sont esclaves de droir; 
on les emploie à travailler vers les fix)ntièFes , et 
on les traite comme les débiteurs de Fempereur, 
qui sont envoyés en Tartane , çt deviennent es-, 
claves du prince. 

EUNUQJJES, 

Les éuauques étoient autrefois en grand nombpe? 
sis |ouis$oient , sous les empereurs Chinois , cTun 
crédit considérabfe , et remplissoient les emplois^ 
les plus importans. De dix mille eunuques qui 
cxistoîent lors de la conquête de la Chine , lesc 
Tartares n'en conservèrent que mille , qu'ils ré- 
duisirent même ensuite à trois cents ； mais depuis , 
fcs eunuques sont devenus plus nombreux : ce- 
pendant, comme je fai déjà dit dans mon Voyage , 
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iU^ n'excèdent pas en totalité cinq k six mille » 琴卩 
réunissant ceux q«i existent cbe^ remper^ur et 
ches le$ grafi49 $ ou cçtte espèce d'homme n'est 
employée qu'^ djBS fonctions vileç ou de peu d，im- 
porci^Me. Le9 eunuques de l，eii)p«re>u $ont de$r 
tinés à le gajdear dap« fintériei^r p^^^is , à Ift 
j^ervir aiim que se$ femmes , " ]^a|g)^r Ie$ ^ppar- 
tm«n$ ft ^ wtretanir la propr 舞^ djes meiibfef» 
«nfoif à être ifs g^Ffjieps des iB^i^ofis unpéiri^ef ^ 
90Ît à P^ing , soit au dehors de h capUale. I}s sQn% 
en Qtttr^ chargé^ du soin de çojnpm k$ p^^sono^ 
^ui entrenl iche? f empereur • ex dê veilj^r ex^， 
tentent h ce qu'aucim^ ^'éUes pe reçte daa$ le 
ifis. Lorsque fen^i^ur veut feUi» ^eique ^é-^ 
s^«t à 4e$ aiBhas^pcl^urs étrangers » ks €unuqii(&& 
le reçoivent de sa main , et le remettent aux mi* 
fiîstre$, qui le donnant eux-mêmes aux ambassa- 
deurs. Cette bat^ipide d'étfe avec. souveraiii ^ 
peut doafî^r aans cloiite quelque crédit ^ certaif^i; 
enniiqueç^ el U est ^ présumer, ^uç les ^aand^riof 
les mériagent ； mais ils n'ont , aucune influence 
çous la dynastie régpan^ > et la nation les oi— 
prise. Voki ce dont jai été témoin : 

demièfe foi^ qpe nou$ aIIixM$ au palajs > 
un euiiucjtie , .tan4i§ que nous étiops à attendre 
dans un- ki($;se , vînt s'asseoir p^às de nouS;» 
ft se mit à nou& çoi"idé、 w ; fofikiet Tamre cbji 
jpi^ qui Qp^^ 柳 Q 稱 j^iM^i" ^MÎ poitoit ui( 

T4 
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Bouton bleu-clair et la plume de paon , après nom 
avoir fait un signe très-expres$îf pour nous dési- 
gner l'eunuque , lui dit d'un ton un peu brusque 
qu'il y avoh assez de temps qu'il étoit assis , et 
qu'if feroit bien de se retirer ； l'eunuque se leva 
et s'en aHa sur-le-champ sans répliquer. 

Les* eunuques que j*ai vus chez Fempereur » 
étoient grands et robustes. Nous trouvant avec 
eux dans tm pavHIon , le jour de notre première 
audience, ils se mirent à parler , croyant peut-êtr^ 
que nous, ne les connoissions pas ； mais le mou- 
vement de surprise que nous fîmes en entendant 
leur voix grêle, les rendît honteux , d'autant plus 
què les Chinois qui étoient présens , et qui en 
comprirent très - biçn le motjf, ne purent s'empé^ 
cher de rire. 

Les Chinois nous ont donné pour certain , que, 
parmi les eunuques de Fintérieur du palais , ceux 
qui sont chargés de la garde des femmes , sont 
totalement dépourvus des marques de la virilité ； 
ïnaîs ce qui nous a étonnés , c'est ^ ,îls assurent 
que cette opération se fait facilement , et qu'on 
homme déjà formé peut la subir sans danger. 

Les eunuques n'ont pas de bai4>e , et ceux qui 
ont été mutités lorsqu'ils en avoient dé|à , la per- 
dent entièrement. Tant qu'ils sont —nés , ils ont 
fc visage plein ； mais quand ils avancent en âge , 
？ s deYÎçixftent l2Û<ifi et ressemblent à de .vieille* 
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femmes très-ridées. Ils sont intéressés et possèdent 
des biens , ils ont même des femmes ； mais comme 
ifs ne peuvent avoir cTenfens , ils en adoptent et 
leur laissent en mourant leur fortune. 

FUNÉRAILLES; DEUI LS. 

Persuadés que les ancêtres sont des inter- 
cesseurs et des protecteurs auprès de la Divinité ； 
qu'ils voient ce qui se passe chez leurs descen- 
dons , les Chinois les honorent et les respectent 
comme s'ils existaient encore. 

Les enfans > témoins dès le plus bas âge, de 
Fobservation des cérémonies prescrites par les lois 
envers les morts , s'accoutument de bonne heure 
au resjpect et à la soumission qu'ils doivent à leurs 
parens ； ils les aiment , ils les chérissent tout fe 
terafps de leur vie ； et long-temps après leur mort 
ils vont pleurer sur leurs tombes et leur rendre les 
mêmes honneurs qu'ils leur rendoient auparavant. 
Quelque longues et fatigantes que soient les céré- 
monies du deuil , ils les observent scrupuleuse- 
ment, et Fexcrcice de ce devoir devient pour, eux 
une espèce de consolation. Ces sentimens cTune 
piété filiale sont tellement inculqués chez les Chi- 
nois , qu'un fils qui manqueroit à faire placer le 
corps de son père dans le . tombeau de ses an- 
cêtres, seroit déshonoré pour toujours. 
. j^e dçuU de pèrç et de mère doit durer trois 
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ans ； mais if t été réduit à vingt*sept mois i pen- 
dant sa durée on ne peut remplir aucuae place ； 
un mandarin doit tQQt quitter , à moins que fem - 
pereur ne lui orëonm de continuer ses fonctions , 
en le dispensant du cérémonial accoutumé. La tris - 
tesse, la douleur et la retraite auxquelles les Chi- 
nois se livrent dtns ce temps , sont considérées 
comme des marques de leur reconnoissance pour 
les soins que , dan^ leur jeunesse , Us ont reçus de 
burs parens. 

Personne ne peut se dUpeilser (Tobserver 1» 
deuil y et il est plus ou moins kmg s vivant le degré 
de parenté. 

Un père porte trois ans h deuil de son fiis ainé » 
lorsque celui-ci n'a pas laissé d'enfàns. 

A la mort de fempereur » le deuil est générai , 
tous los tribunaux sont fermés » et ks grands man- 
darins sont uoiquement occupés cérémomes. 
funèbres. 

Lorsque rimpératrice , mère de Kang^hy > mourut 
[ en 1718], les tribunaux fiuept également fer- 
més , comtne cela m pratique à la mort de Fem- 
pereur ； les msadariAs âtèreat ia. houpc rouge de 
dessus leurs bonnets , et c 伤 sèmu de poiter (ouf 
ornement ^elconque. 

• Les deuils se divisent en trois temps : dans lea 
premiers mois , Fhabit de deuil est fait tfuQC e«pèco^ 
de toile de chanvre rousçf et gro^fsièi^^ le boonex 
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tsî de h même étoffe , et une «orte de corde «art 
de ceinture. On porte duns le second temps un 
yétemtnt , un bonnet et des souliers htancs. Du- 
rant la troisième période il est permis de s'habiller 
ca soie , mais on doit conserver les aouliers blancs 
0u en prendre de toile bleue* 

Dans les premiers momens , ks Chinois mon- 
trent & rextérieur une grande douleur ； ils ne se 
rasent point la té te , et affectent » ptr un air tfa- 
bandon et négligé , de prouver cofabien ils sont 
affligés de la perte qu'ils ont iaite. 

Les Chinois portent toute leur attention à se 
préserver de tout accident , et leur plus grand 
soin est de mourir avec le même nombre de mem- 
bres qirïls ont reçu de la nature. Quelques-uns 
poussent même la précaution jusqu'à garder les 
poife et les ongles qu'ils coupent , pour ies emporter 
avec eux dans la tombe. Ce préjugé des Chinois , 
d'envisager comme un grand malheur la perte (Tun 
membre , fait que chez eux la peine la plus in- 
famante est celle d'avoir la tête tranchée. 

Chacun veille pendant sa vie à sa conser- 
yation future , et fidée de se préparer une de- 
omire convenable pour le temps qui suivra leur 
trépas, les porte à acheter d'avance leurs cer- 
çaeils ； c'est même souvent le fils qui en hài 
présent à son père. Pluk ce cercneH est magni- 
I plus (e père es^ satisfait , et plus il met 
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de complaisance à le montrer à tous ceux qui 
viennent le visiter. Ainsi les usages sont opposés 
chez les différens peuples ； et ce qui caractérise 
chez les Chinois* le meilleur des fils , seroit regardé 
chez nous comme une preuve d'ingratitude et de 
dureté. L'opinion fait tout chez les hommes ， et 
les choses les plus extraordinaires cessent de le 
paifoître , lorsqu'elles ont été consacrées par les 
préjugés et l'habitude. 

Plusieurs de ces cercueils sont d'un bois pré- 
cieux , et coûtent depuis cent jusqu'à cinq cents 
piastres ； celui (Tun particulier peu aisé va depuis 
dix fusqu'à quinze et vingt piastres. Ils sont com- 
posés de quatre grosses pièces de bois épaisses de 
près de six pouces ； la pièce de dessous est longue 
et plate , celle de dessus est de même longueur , 
mais elle est bombée ； les deux morceaux de la 
tête et des pieds sont petits et carrés , souvent plats, 
maïs assez généralement convexes en dehors : on 
étend au fond un lit de chaux , on y place le corps 
tout habillé avec un petit coussin sous la tête ， et 
fon remplit tous les videsxavec de la chaux et du 
coton , puis on ferme ces cercueils hermétique-^ 
ment, de sorte qu'ils ne laissent échapper aucune 
émanation. On les enduit en dedans et en dehors 
de pofac ou de bitume ； on les vernit quelquefois > 
ou ron se contente de les blanchir à rextérieur, 
J'en ai vu qyelques-uns déposés d^s. des maison, & 
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iU n^exhaloient aucune mauvaise odeur , et le» 
pièces de bois qui les composoient , quoique très- 
anciennes , étoient bien conservées. 

Les Chiliens gardent souvent chez eux les corps 
de leurs parens ； ils les pjiacent dans des pavillons 
construits exprès , jusqu'au moment où ils les en- 
terrent , ou jusqu'à ce qu'ils puissent les envoyer 
dans les provinces pour y être placés dans Iiss tom- 
beaux de leurs ancêtres. 

Dans les enterremens , aussitôt qw le corps est 
enfermé dans la bière , on la couvre d'une toile 
blanche , et on la met d;ms une salle tendue ea 
blanc ； ensuite on dresse une table en avant du cer- 
cueil , et i，on place dessus des vases de porcelaine 
et des chandelles parfumées. Le corps reste ordir 
iiairemeiit plusieurs jours dans la maison , à moins 
que des rai s^ons n'obligent de Fenterrer plus promp- 
tement. Chaque fois que quelques-uns des parens 
ou des amis viennent rendre leurs devoirs au dé- 
funt ， ses enfans ses femmes poussent des cris 
lugubres. La cériémonie achevée ， un des proches 
fait ei\trer dans une salle voisine ceux qui sont 
venus honcN^r le mort , leur of&e du thé et des ra- 
fraîchissemens , après quoi il les reconduit jusqu'à 
la porte. 

Dans les circonstances où les enfans gardent che^ 
eux, pendant la durée du deuil , le corps de leurs 
parens, ils vcmt pleurer tous les jours auprès du 
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cercueil ； itmis si l'on enterre le défunt îitiinédia^ 
tement, la cérénioni^ fait de la manière suif ante. 
Le jour des funéraillés , Ié6 païens et les amis se 
f-assemblént pont accompagtier le corps ； h marche 
est ouverte patv dés musiciens ； vienMlit ensuhé 
plusieurs pmonn^ > poft-tfttit difféfetïté^ figures 
d'animaux , les inal*qued de dignité du mort , de 
petites* pagodes , des parasols , des banderoles 
blanches et bleues , et des cassolettes de parfums^ 
Les bonzes ï>récédent le cercueil , qui est élevé sur 
tin bi-ancard porté pat* Une vingtaine d'hommes, 
et surmonté quélquèfbîs d*un baldaquin. Le fik 
àîtté vient immédiatehient après , suivi de ses frères; 
il est couvert d'un sac de grosse toHè; il s'appuie 
sur un bâtotl , et marche le cotps courbé. Les en- 
fans et les plus proches parens portent sur /eujt 
habits une robé de grossè toile , avec uft bonnet 
tde la même étoffe ； suiveht ieà amis et tes domes- 
tiques? , et plus loin hs femmes , à pîed ou en 
pafanquin^ ， habillées de k knétne étoffe 1^ 
hommes ； èlles poussent cfes gémissemeDB et dé» 
cris , et verseiit des pleut^ , eh ilntëm>tt)|>am pat 
intérvkifes , pour rccommeneei- éns^te iotxtéB eA 
même temps. 

Avant de creuser la fosse où Fon doit p/âecr ie 
corps , les parens cbnsaltettt les hùneés pour savoir 
fa place qui pefiit convenir ét plaire an déftWk Otk 
choisît toujours un endroit s« , bi^n akà , et (fini. 
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hellé vue* lis s'imaginent que mieux cès conve- 
nances sont observées , plus le mort est satisfait , et 
plus la famille derietit riche et heureuse. On t vu 
des enfant tombés dan^ Knforfune , attribv^r cé 
malheur à la mauvake situâtieh du tombeau de 
leur père, after te déterrer pour lé placer dans un 
lieu plus convenable , tâcher par-ià de changer 
ia malignité du destin. Une fosse a six pieds de 
longueur, sur ttcAs à quatne de profondeur ； les 
Chinois la creusent datis Fidigtiifiment cTun air dé 
vent , sans cependant suivre un nimb déterminé» 
Lors({ue fe cercueil è«t déposé dans fa fosse, ih 
ia remplissent de teire mêlée avec de ia chaux 
qa'îh ont soin dè bieit fouler. Les tombeaux deâ 
riches et des grahds sont faits avec som ； il$ 00 
cupeiit souvent de vastes terrains » et coûtent beau* 
coup à ériger. 

Lorsque le cercueil est entièrement recouvert 
de terré, les Chinois font des libations ； ils piano- 
tent autour et sur k tombe , des chandelles parfii* 
mées et ctes banderoles dé papier ； ik brûfent de* 
papiers dorés , ainsi que des chevaux , des habhs 
et des homines j lé tout en papier, dans la ferme 
persuasion que ces offrandes faites aux morts, let 
accompagnent dans l'autre monde. Ces cétéitio- 
nies achevées , les parehs et les amis êe rendent 
êous des tenrés ou dans des paVîHons élevés k peu 
de distancé , ou i(« se refx^seiit , font féiog« dv^ 
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défunt , et mangent les vivres qui viennent de 
lui être offerts. Le repas terminé , les personnes 
du deuil se prosternent de nouveau devant le tom- 
beau , le fils leur répond par des salutations, et 
tous gardent un profond silence, 

II est difficile de dire si les anciens Chinois se 
som bornés à brûler des babits et des hommes de 
papier , et si cette, coutume n'est pas ia repré- 
sentation d'un ancien usage barbare qui a existé 
chez beaucoup de peuples de, f antiquité , et qui se 
pratiquoît encore , il n'y a pas long-temps , chez 
les Tartares Mantchoux , actuellement maîtres de 
la Chine. L'empereur Chun - tchy ， dont le règne 
finit en i66i f ordonna , à la mort cTune de ses 
femmes , que f on immolât trente personnes aux 
mânes de cette princesse , et que son corps fût 
déposé dans un cercueil précieux, et brûlé avec 
une prodigieuse quantité cTor, d'argent, de soie- 
ries et de meubles. A la mort de la mère de 
Kang-hy [en 1718]，、 quatre jeunes fiiles voulurent 
s'immoler sur la tombe de leur maîtresse ； maïs 
l'empereur ne voulut pas le permettre , et défendit 
de brûler désormais des étoffes , des meubles ou. 
des esclaves. 

Les honneurs que les Chinois rendent aux dé- 
funts , ne se bornent pas aux cérémonies de finhu- 
matîon ； les parens s'assemblent chaque année , au 
printemps , dans une salle où l'on conserve la 

tablette 
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tablette des ancêtres , et Ik ils se prosternent de 
nouveau et réitèrent leurs offrandes. 

Celte salle s'appelle Tsong - miao : la tablette 
des ancêtres a un pied de long sur cinq et âbg 
pouces de largè ； elfe se nomme Chin-tchou , ou 
demeure de r esprit, et contient le nom , la qualité 
du défunt , l'année , le mois , et le jour de sa 
naissance et de sa mort. Oudre les offrandes ， \ts 
parens préparent un morceau de soie d'environ, 
deux aunes de long , sur lequel on écrit les mêmes 
caractères qui sont sur la tablette ， excepté qu'on 
ne met pas au caractère Tchou / demeurer] , ie point 
qui est en haut, et sans lequel il a une autre signi- 
fication (a) ; c'est à la personne la plus distinguée 
à mettre ce point. Les Chinois sont persuadés que^ 
par cette cérémonie , ils invitent Fame du mort à 
venir demeurer parmi eux. 

Tous les ans, à la troisième lune [en avril] , oit 
visite les tombeaux , on les répare , et l'on renou" 
velle en partie les cérémonies pratiquées à Fenter- 
reinei)t. Ces usages sont sacrés : un fils n，oseroit y 
manquer , quelles que soient les fatigues et les 
dépenses qu'ils lui occasionnent , dépenses qui , 
comme celles des enterremens y sont très-coûteuses. 
Les tombeaux varient pour la forme et suivant 



(a) Voyei dans la table des empereurs ic caractère Tchou , à 
f année 473 après J. C. 

TOME II. V 
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fes provifH208, La ço^istrMçtîon ― c^Iwi que faî vu 
le 26 novembre (fi: ； i》) au-ckftau# de Quaatan ^ 
^\ la sewïe qM0 f'ai remarijpiéf dfr w genre. Lat 
fornix générale d«$ $ép»lw«s «çt en à cheval, 
Is çer^u^U (9$t pitcé w milieu et reçouveri d^une 
butt^ de terr^ • 聲 n ayRnt de laquellit on dresse une 
pierFf portait J« nom du 4é 細 t. Les pauvres se 
wnteiuwt tfenfouir h biàre et de la couvrir d'un 
pçi» de tçw. L§$ tombenuic occupent souvent de 
gr^fKjb ierr*ia$ et mém^ de» çoIHne» ratières. On 
ilèy^ aa soroiiiet une <?u pii^rre^ chargées d'îns* 
frriptions ( if) ； pltti loin figures en pierret 
r^ésentant de$ mundwns, <i«s bçKer$ , des tigres 
雩； 細 él^phans ； pii)3 bts , cfes figures de chevaux 
tout caparaçonnée qui sambleac encore attendre la 
？ qbnfé du maître ( n'' (0, <ff, ^)$7})' d'autres fc»s 
ce n'est qu'une simple butte de terre avec une pierre 
placéf d^i>QMt , énonçMtl^ quiJit;é$ du défiwit; mais 
cette bwne tst w centçt tfiin omplftcem^ comi- 
déi'îJblf , plfiuté tf^rbre« &nàbres , teb que des 
pÎ0« des çyprèa (n^^ )s de w>m que rhomme , 
qui» pwt-étre , pçn^gnt s 象 vit 歡 dépouillé fcs 
vivftnf 4^ kwrs » Ifur dérot>e encore , après 
9a mçtX , UfV twwn prédfiut , tt qui seroit mieux 
«mploy^ à des plwmtlons uttt^. 

Les sépultures qui sont auprès de fa vii/e de 
Hang-tcheou-fou , dans le Tchekiang , sont envi- 
ronnées de pareils arbres (n," (2 J, et ressemblent 
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k de petites maisons : rextérieur est jbknchi , et 
rintérieur divisé en cellules qui contiennent une 
ou plusieurs bières. Les personnes opulentes $ui 一 
vent une autfe méthode. Après avoir enterré le 
corps et avoir élevé au^essus une butte de terre , 
ils la recouvrent d'un mastic qui devient très-dut 
Avec le temps , et placent ensuite en avant des 
tables et des figures en pierre (n* 60 ). 

Dans d'autres endroits on dépose les bières dans 
des pavillons ； on les enferme dans des bâtisses 
( jj) ,oM bien on élève au-dessus une espèce de, 
mausolée ( nZ ^6). Les tombeaux que nous vîmes 
à la ville de Pe-tsiu-tcbeou , dans le Kiang-^ian , 
pré^entoiem une variété de formes ai siagulière et 
« agréable ， qifon n'auroh jamais pu croire qu'ont 
fôt au milieu des môm : c*étoit tout ie contraire 
dans la parde orientale de ia même province , oà 
les bières des pauvres , seulement mises sur bt 
terre , exposées aux injures de Fair et recouvertes 
à peine de quelques gazons , offi'oient le spectacle 
le phis févoltant. 

Les sépultures > à la Chine , sont toujours en 
<Iehors des villes , et il n'est pas permis de les 
placer auprès des habitations. On choisît de pré- 
férence , ainsi qu'on fa déjà dit , les hauteurs pour 
cet objet ； à moins qu'il ne s'en trouve pas dans 
les environs. 

Les Chinois n'enterrent pas un corps dans une 

V A 
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fosse oil il y ën a déjà un autre , et pour qulls s'y 
déterminent, il fout quil ne teste aucun vestige 
du premier cadavre. On doit juger par-là de /'im- 
mense étendue de terrain employé uniquement par 
tes tombeaux ； mais quels que soient les inconvé- 
hiens en tout genre qui résultent de la méthode 
que ïon suit dans ce pays pour donner un asile 
aux morts , ies préjugés et rhabîtude empêcheront 
toujours d'en changer. 

NOMS CHEZ LES CHINOIS. 

Il n'y avok originairement. qu'un tiers de h 
Chine qui fût habité (a) , et peuplades st 
trouvoient si éparses , qu'elles ne se connoissoîent 
pas entre elles. Les villages et les villes ne prirent 
de l'accroissement que peu à peu; et 2200 ans 
avant J. C. , on ne comptok encore dans chaque 
province que douze mille habitans. 

La nation étant peu nti>mhreuse dans ie prin- 
xâpe > les premiers noms durent être en petite 
quantité : ce ne fut que dans la suite , lorsque les 
hommes se furent sensiblement multipliés , qu'on 
imagina <fajouter aux noms déjà existans des sut* 
jioms , pour distinguer les particuliers les uiu 
des autres ； mais les premiers noms restèrent tou- 
jours les mêmes. 

De cette idée que dans l'ancien temps ies Chinois 

(a) Missionn. , tomt 
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étolent presque tous parens ， est venue la coutume 
qu'un jeune homme ne peut se marier avec une 
fille dont le nom de Emilie est le même que le 
sien , quelque éloigné que soit leur degré de pa: 
rente, et quand même ils ne seroient pas parens. 

Le père Trigaud prétend qu'il y a mille noms ； 
mais le livre intitulé Pe-kia-sîng [ noms propres des 
cent familles J , n'en rapporte que cent , sous les- 
quels tous les individus de la nation sont ranges. 

Les Chinois portent donc tous un nom de fa- 
MUe qui ne change jamais. 

A la naissance d'un enfant mâle , le père lui en 
donne un autre qu'on appelle petif nom. Les fiHe$ 
n'en reçoivent pas ； elles conservent le nom du 
père, et se distinguent entre çlles par premiere , 
seconde ； les Chinois signent ces noms qu'ils ont 
reçus en naissant , lorsqu'ils écrivent des lettres 01^ 
des billets ； mais personne ne s'en serviroit en leur 
parlant , sans se montrer incivil. 

Lors des études , les Chinois reçoivent de leur 
maître nom qu'on appellç nom d'école, et qui esx 
employé par le maître et par les condisciples. Les 
études terminées ， Us quittant ce nom , et; en se ma- 
riant ils çn prennent un autre qu'ils conservent , à 
moins (qu'ils n'obtiennent une çharge honorable ； 
car, dans ce cas, ifs en prennent encore un autre 
que tQut ïç moqde doit employer en leur adres- 
&am I9. parole* 
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Le nom de famille d'un Chinois s'appelle Sîng; 
il n'est jamais formé que cfun seul caractère ； 

Celui par lequel il est distingué dans fa famille , 
s'appelle Ming ； 

Et le dernier nom qu'il prend , ou titre (Thon- 
jicur, s，appdfe Hao. 

JEU X. 

Les Chinois sont passionnés pour le jeu ； les 
grands et le peuple s'y Kvrent avec une telle fureur > 
que plusieurs d'entre eux se ruinent entièrement. 
Leurs cartes sont plus nombreuses et plus petites 
que les nôtres ； elles sont longues et étroites. Les 
dés ressemblent à ceux dont nous nous servons •• 
les Chinois en portent tou|ours avec eux ； on 
trouve même des couteaux dont le manche renr- 
ftrme deux dés. Lorsque le peuple n'a ni cartes n£ 
dés , il a recours au Métoua ； c'est un jeu de hasard 
fort en vogue parmi les gens de bateaux > et cjvfon 
foue avec les doigts. Le poing fermé compte pour 
rien , et chaque doigt pour un. Celui qui tient le 
î^u , nomme un nombre quelconque , en élevant 
autant de doigts qu'H lui plaît : par exemple , sll 
prononce six en montrant deux doigts , les autres, 
joueurs doivent répondre et élever quatre doigts y 
pour compléter , avec les deux doigts du premier 
joueur , le nombre énoncé six. Les Chinois vont 
très-vîte dans ce jeu ^ et crient fort haut. Celui qui 
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perd est obligé de boire du vin ou de Feau-d^viet» 
et Yon ne cess^ lorsqu'on est àssez échauffé 
pour ne plus distinguer les doigts. Lés Chinois 
quittent rarement ce feu sans êtré un peu ronges 
par l'effet du yin qu'ils ont bu ； lorsqu'ils le sont 
trop , ils restent dans leurs bateàtix , car ils n'aiment 
pas k ètte vus dans cet état 

Les personnes de disttinction ou âu^essus du 
commun ， jouent zux échecs ； Cé jéu ^st fort an- 
cien , et Ton en ignore Finveiiteur. II a , comme 
le nôtre , trente - deux pièces , sfei^e pour chacjue 
loueur ； mais les pièces Mm difféttMtÉ. Il n'y a 
point de reirte : au Ueii huit pioM , il n'y en û 
que cinq ； mais il y a d'autres pièces en place. 

Le damier est composé de sdi^ante^èu^é cusei 
Ibrmées par neuf rtn^i de \igt\eé pai-atlèles et par 
huit autres transVêrtuJe». L«s Chinois ne posent 
pas les pièces dans 16 vide étt cftsé^ ， mai» sur les 
points cTintersection^ 

général est ptdcé tn milieu de ia preroîèr* 
ligne da c6té du jOKéur^ ayant à sû. droite et à sa 
gauche un ass^seur , un éléphiint , un cavalier 
et un chariot •• ce qui fah neuf pièces ; les d^ux 
canonniei-R SùHt pincés ^e\ih sur h troisième ligne ， 
fun tt l'autre vk -à- vis des eavxiUers. Les soldat», au 
nombre dé cinq , p*é<^èdent rnimédhtetnent les ca- 
ttonniers , et ^om pôsé《 iur lï q^df rîème ligné dam 
f ordre suivant •• ui^ soldat én face de chacun desc 

Y 4 
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chariots , un autre en face de chaque éléphant» et 
le dernier , ou celui du milieu , en fiice du générale 

Entre les soldats du joueur et ceux de son adver- 
saire 9 il y a deux lignçs vides. 

Le général ne sort jamais des points Jintersec- 
tion formés par les quatre cases qui sont auprès 
de hii : les deux assesseurs sont à ses côtés ； ils 
remplacent nos fous et marchent de même. L«s 
deux éiéphans qui viennent çnsuite , n'existent pas 
chez nous. 

Les cavaliers sont comme les nôtres , et les 
chariots tiennent la place de nos tours. Les oh 
nonnieFS précèdent les cavaliers ； ils marchent 
comme les chariots , et ne peuvent prendre aucune 
pièce s'il n'y en a une autre qui les en sépare. 

Les cinq pions ne prennent pas de côté, maîs^ 
en avançant et s^ns jamak reculer. 

L.es cavaliers n'attaquent pas le roi ennemi , à 
moins qu'il n'y ait une pièce de son jeu entre eux 
et lui ； celui - ci se défend en se retirant sur un 
îutre point, ou en mettant une autre pièce devant 
lui , ou en se découvrant; le côté et disant retirer 
son solda 卜 Ce jeu est estimé à la Chine , et l'on 
fait cas de ceux qui le connoiss^nt bien. 

Les Chinois ont , en outre , àifférens /eux , 
entre autres celui appelé U j€u du docteur. Ils ont 
aussi le domino, et une espèce de damier ； celui-ci 
çontient trois cj^m çoixai^te et une cases, et chaque 
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Joueur a un grand nombre de dames ou blanches 
ou noires. L'avantage à ce jeu consiste à enfermer 
son adversaire , et k s'emparer de la plus grande 
partie des cases. 

Les Chinois jouent par-tout où ifs se trouvent. 
J'ai vu à Quanton un grand mandarin se rendre 
dans nos quartiers : à peine fut- il entré dans la 
niaison , que les soldats , les valets , les bourreaux 
qui étoîent venus avec lui se mirent tous à jouer 
par terre. Enfin , les gens du peuple passent sou- 
vent les nuits entières à jouer j mais ils n'en vont 
pas moins le lendemain k leur ouvrage. 

M U SI(IUE. 

La musique fut de tout temps très-estimée à la 
Chine ； mais loin de la regarder comme un objet 
d'amusement et de plaisir , les anciens Chinois la 
dirigèrent vers un but plus grave et plus noble ； 
ils en firent rig/e du gouvernement et la base 
de la morale. 

On ne ^soit autrefois aucune cérémonie sans 
qu'elle fût accompagnée de musique : le Chou- 
Ung rapporte qu'on mettoit en musique la prcM 
messe qu'un homme faisoit de se corriger , qu'on 
lui chantoit de temps en temps cet air , et que s'il 
île changeoit pas de conduite ， on le punissoit. 

Suivant les anciens Chinois ， la connoissaqce 
de lîi musique emportoit avec elle celle des sciences 
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et de la morale. Un musicien étoit en même temps 
physicien , moraliste , poète et historien •• ff étoit 
physicien , parçe qtfH Savoie accorder les tons 
relativement aux saisons et à la température de 
l'air ； moraliste , parce qu'il enseignoît la vertu ； 
poète , parcè qu'il composoit des vers ； enfin his- 
torien , parce qu'occupé sans cesse à célébrer lea 
actions des grands hommes , il étoit obligé de 
connoître Fhistaire pour y puîsef des faits mémo- 
rables et dignes d'être transmis à ia postérhé. 
Confucius s'exprime ainsi : LTiomme a dans son 
，） cœur le germe de k vertu , la musique le vivifie ； 
)》 celle qui est voluptueuse irrite les passions ； celle 
» qui est sage entretient la sagesse. 3， 

Ce sentiment du prince de la philosophie Chi- 
ïioîse est conforme à celui des anciens peuples : 
fous ont eu feurt poètes , leurs chantres , leurs 
mu^ciens. Les Jttife inème ， dont les opinions refi- 
gieusw s'éloignoîent tant de ceHes des autres > 
pensèrent de la même manière sur femploi de fa 
musique \ et chez eux , comme chez toutes les 
nations , les événemens remarquables furent cé- 
lébrés par des cantiques et panr des hy/nnes. Mais 
si les Chinois font servir la musique k des usages, 
semblables ， elfe est par elle-même très-difîerente ； • 
et leurs airs , soit pour la voix , soit pour les ins- 
trumens , n,ont aucun rapport avec ceux des autres 
pays : iïs déplaisent sur-tout aux Européens 》 tandis 
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que les chansons de ces derniers fiitîguent les 
oreilles Chinoises , et en sont peu goûtées ； tànt il 
est vrai que , parmi les hommes , les sensations ne 
se ressemblent pas , et qu'elles àiÛhTtnt suivant 
les habitudes que f on contracte dès fenfànce. 

Les anciens Chinois n'a voient que cinq tons : 
Kong , fa ； Chang , sol ； Kio , la ； Tche ， ut ； Yu , 
té ； ils ajoutèrent ensuite , sous fes Tcheou , deux 
autres tons, le Pien-kong , mi , et le Pien-tche , si 
On peut consulter les ouvrages des missionnaires 
pour connoître le système musical de ce peuple ； 

M parle que de ce que faî entendu. 

Le genre de h musique est le même dans touté 
la Chine : les airs sont presque tous de la même 
facture { n* p ) ； et avant d'avoir été à Pékitig , 
aucun n'avoit attiré mon attention. 

Che2 f empereur à Yuen-ming-yuen , nos oreilles 
furent frappées de so|)s plus agréables ； la musique 
<étôit plus douce , et' pouvoît approcher de celle 
dont nous nous servons dans nos églises. Cettè 
sorte de musique , dont Finvention remonte à 
f empereur Chun ， s'appelle Chao-yo , et s'emploie 
lorsque l'empereur est assis sur son tfône pour 
régler certaines affaires , ou qu'il reçoit des ambas- 
sadeurs. £11 général , chaque cérémonie a ses airs 
particuliers , et l'empereur ne feît rien sans qu'il 
y ait de la musique. 

Quant aux concerts qu'on donnoit à nos man- 
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darins à Fapproche dçs villes , nous ne les goû-i 
tâmes point ； et quoique certains missionnaires 
prétendent que ies soldats Chinois tirent des sons 
harmonieux de leurs conques marines , nous n'en 
fûmes nullement satis&its. 

La musique instrumentale des opéra Chinois , 
si l'on peut se servir de cette expression ， n'est pas 
moins étrange : Forchestre étant composé de gros 
tambours , de bassins de cuivre , de flûtes , de 
violons et de cymbales , elle est toujours aigre et 
bruyante ； mais elle l'est bien davantage dans les 
occasions ou Faction s'anime. Dans les combats , 
par exemple , et lorsque les acteurs font des tours 
de force extraordinaires, chaque musicien s'agite 
avec vigueur , frappe k coups redoublés , et fait un 
bruit épouvantable : ce que Fon conçoit sans peine, 
lorsqu'on songe que toute cette musique ne con- 
siste que dans des battement n^ultipliés. En effet, 
tandis que. le premier mus^ien frappe un coup, 
celui qui vient immédiatement après en frappe 
deux , le troisième trois , et ainsi de suite jusqu'an 
dernier qui bat continuellement. Cette musique 
est cependant très-estimée des Chinois, et ils rem- 
ploient dans toutes les circonstances où ils imr 
plorent la divinité : fai eu occasion de l'entendre 
plusieurs fois, et principalement \ une époque 



(fi.) Art inilitaire des Chinois 
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f>ù les Chinois attachés à la maison Suédoise adres- 
sèrent des prières aux génies protecteurs , dans 
f espérance d'en obtenir l'arrivée de quelque vais- 
seau de la compagnie. Cette infernale musique 
dura pendant plusieurs semaines. 

La musique vocale est plus douce , mais f ex- 
pression en est singulière. J'ai entendu chantef 
à Quanton des filles aveugles ； elfes tiroient du 
gosier et du nez des sons qu'il nous seroit impos- 
sible de rendre. On peut chanter une chanson 
Chinoise, mais je pense qu'il est très-difficile dé 
lui donner le ton convenable sans Favoir entendi» 
chanter ]par les gens du pays, et je crois même 
qu'on ne parviendroit jamais à imiter p2[rfaitement 
leurs accens. 、 

Les Chinois notent leurs chansons ； ils emploient 
pour cela les caractères dont ils se servent pouf 
écrire , et les disposent de fa même manière, c'est:" 
à-dire , de haut en bés. La valeur des notes se 
connoît par Fespace qu'elles occupent et par les 
traits alongés qui sont placés en dessous. II y a 
en . outre plusieurs srgnes pour augmenter la va- 
leur d'ùne note ou la foire répéter, et pour indi- 
quer la mesure ou les repos ( nf ^2), . 

Les Chinois ont difFérens instrumens de mu* 
sique ； le plus doux et le plus agréable est \t 
Cheng, sorte d'orgue composé de plusieurs tuyaux 
«le bambou enfoncés dans une espèce de calebasse 
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de bois. Ces tuyaux sont inégaux en grandeur 
et varient pour le nombre : quelquefois ils rem- 
plissent toute la circonférence de Tiastrument , \ 
cTautres fois ils forment un vide par lequel on in- j 
troduit la main.. 

H y a des trompettes de plusieurs formes ； les 
unes n'ont pas de trous , d'autres en ont huit et 
d^autres cinq, avec une embouchure à-peu -près 
semblable à celle de notre clarinette» Le mérite 
des musiciens qui s'en servent , consiste à soutenir 
un ton» ou tout au plus deux. On doit penser que 
4rette monotonie ne doit pas plaire aux oreiUet 
Européennes ； aussi n'y a-t-il rien de plus désa- 
gréable que la musique militaire et celle des ente" 
remens » où ces instrumens figurent beaucoup. 

Les flûtes diffèrent aussi entre elles ； il y en st 

I 

une qui a cinq trous , avec rembouchure placée 
en haut» La flûte la plus ordinaire est de bambou : 
elle a dix trous ； elle est actrémement orîarde , et 
on peut l'appeler avec raison flûte à f oignon , 
puisque f ai vu des Chinois en mettre une pellkule 
sur un des trous pour la faire mieux résonner. 

Les tambours rendent un son sourd : les très- 
gros , qui sont presque uniquement affectés à 
l'usage des temples , et. ceux d'une moyenne gros- 
seur , se placent à terre , ou sont un peu élevés et 
soutenus sur quatre pieds : les petits sont montés 
sur trois pieds fort hauts ； les très-petits se tienQeni 
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^ la main, et l'on bat dessus avec un petit bâton. 
La caî$se est de bois , et la peau qui la couvre esc 
de buffle. 

. Les King ^nt des in$truinen$ composés de 
pierres sonores ou petits bts$ins de cuivre. 
Ceux faits avec des pierres , en contiennent seize , 
ceux avfç des b^ins en ont seulement dix* On 
frappe dessus ^ivec un bâton arrondi. 

Les pioches varient dans leur forme ; il y en a de 
rondes par le bas , et d'autres qoi sont échstncrées ； 
ceiles'çi spnt rares. On voit des dpches extrême- 
ment grandes ； tes plus grosses «'appellent Po* 
tcbong ； ellea n'ont 4e battans , mais on les 
fait résonner ea les frappant avec un morceau de 
jbois appelé Che [ langue ] • 

Le Lo est un instrument de cuivre (|ui ressemble 
à un bassin , avec un rebord plat et élevé de deux 
à trois pouces; on le tient par unç poignée , et 
Fon frappe dessus avec un bâton dont le bout est 
garni de lanières de drap. Le Lo pèse ordinai- 
rement quatre livres et quelquefois plus , car il y 
en a de très-grands. Les &ons qu'on en tire sont 
aigres et perçans ； iis s'entendent de loin. Les 
Chinois $'en servent dans toutes les circonstances. 
Ils ont aussi des cymbales et des instrumens entiè- 
rement de bois ； tel est le poisson de bois creux 
dont les soldats se servent dans le Kiang-nan. Ce 
poisson a deUx pieds et demi de long sur six pouces 
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de diamètre. Les bonzes se servent aussi cTuii 
poisson de bois creux et contourné ； ils le placent 
sur un coussin, et frappent dessus avec un petit 
bâton, tandis qu'ils récitent leurs prières. L'instru- 
ment qui sert à battre la mesure est également de 
bois , et s'appelle Pe-pan, 

Les Chinois ont également plusieurs instrument 
à cordes : ces cordes sont en soie; on n'en fabrique 
pas d'autres. 

Le/ plus grand des instrumens à cordes se 
nomme Che ； il peut avoir jusqu'à vingt -dnq^ 
cordes. Le Kin est plus petit., et n'en a que sept. 

On joue de ces instrumens avec les doigts ； ce- 
pendant on peut frapper dessus avec un petit bâton. 
J'ai vu un aveugle jouer du Che : cet instrumem 
avoit trois pieds de long ； les sons qu'î/ rendoic 
étoient assez doux. 

II y a trois sortes de guittares ； les deux premières 
ont deux et quatre cordes , et le manche garni de 
touches ； la dernière a trois cordes, et n'a point de 
touches. 

Le violon Chinois est composé de deux cordes 
mises à un ton différent ； Farchet passe entre ces 
deux cordes. Je ne connoîs pas d'instrument dont 
le son soit plus détestable. 



DANSE. 
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DA NSE. 

Les missionnaires parlent dans leurs écrits de 
la danse des Chinois ； mais ce seroit se tromper 
que de s'imaginer que ce peuple danse comme 
les Européens. Les danses , à la Chine , sont des 
marches , des évolutions , ou des espèces de pan- 
tomimes dans lesquelles les acteurs agissent, sans 
sauter. Nous fûmes témoins chez Femperejur de 
ces sortes de danses ； on ne pouvoit rien vçir de 
plus bizarre ni de plus ennuyeux. 

COMÉDIE, 

I L n'y a pas à la Chine de théâtre public à de- 
meure ； lorsque les habitans cTun quartier veulent 
avoir une comédie , ils se réunissent et forment 
entre eux une somme suffisante pour subvenir aux 
frais de la construction d'une salle , et pour payer 
les comédiens. 

Les salles de spectacle sont composées d'une 
grande pièce , et (Tune autre plus petite. Ces salles , 
qui sont ordinairement construites en bambou , 
exigent peu de frais et un emplacement très-borné : 
c'est tout simplement un an gar dont le soi est élevé 
de six à sept pieds , fermé de trois côtés , et cou- 
vert avec des nattes ( n， 8 ), 

Dans certains endroits , les habitans disposent 
rentrée intérieure des pagodes pour y élever leur 
théâtre : chez les mandarins , ily a des salles bâties 

TOME II. X 
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exprès ； elles sont entièrement ouvertes ； et pour 
les disposer à recevoir les comédiens , il suffit de les 
partager en deux avec des toiles , et cTen entourer 
ia portion dé derrière ； h théâtre est préparé en 
un instant, doutant plus que ctahs les comédies 
Chinoises on n'einploie pas de décorations , et que 
tout se réduit à une table et cjuêlques chaises pla- 
cées en avant d'une grande toife où sont prati- 
quées deux ouvertures pour le passage des acteurs. 

Les Chinois de tous les états, de toutes les 
classes , aiment passionnément' les spectacles ； fe 
peuple et les grands les recherchent également , 
et .il se donne peu de repas chez les personnes 
riches , où les comédiens ne soient pas appelés. lis 
sont bien payés et gagnent beaucoup d'argent ； 
aussi leurs habits , qui sont taillés d'après le cos- 
tume ancien, sont -ils (quelquefois très - riches ； 
Les comédiens ont un répertoire de pièces qu'ils 
. savent toutes par cœur , et ils peuvent les puer 
indiflTéreminent sur-le-champ. Une troupe est com- 
posée de sept ou huit acteurs , et même moins , car 
lè même acteur peut , dans une pièce , représenter 
deux personnages différeras , parce qu'il s'annonce 
en entrant sur la sçène, et. prévient le public du 
rôlfe qu'il va remplir. 

Les sujets qu'on représente sont tirés de ('his- 
toire Chinoise , et rendus en langue Mandarine , 
quelquefois avec des expressions anciennes, ou 
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tpû sont si peu en usage, que ies trois quarts deâ 
spectateurs ne comprennent pas la pièce. 

Les acteurs parlent haut et en chantant. Le réci- 
tatif ^ dans les grandes pièces , varre peu ； il s,é- 
lèvé ou s^abaisse de {juelques tons seulement , et 
ést interrômpu de temps en temps par des chan- 
sons et par la musique de rorchestfe. En général 
ies acteurs chantent toutes les tirades qui expri- 
ment la fureur , la plainte ou fa joie. 

M. Barrow, en parlant du théâtre Chinois (a) , 
prétend que tes pièces n'ont pas le sens commun, 
tandis que le lord Macartirey (b) dit, au contraire , 
que rOrphelin peut être considéré comme une 
preuve Avantageuse de Fârt de la tragédie' chez les 
Chinois. Ces fugemens contradictoires de deux 
personnes instruites , qui ont vu et voyagé en 
même temps , doivent surprendre ； mais , sans me 
permettre de prononcer ， je dirai que les Chinois 
n'observent point Funité de lieu et de temps dans 
leurs grandes pièces ， qui durent quelquefois plu- 
sieurs jours ； que Facteur est souvent supposé par- 
courir dans un instant des distances considérables ； 
et qu'un personnage , ainsi que le dit Boileau , 
^ans son Art poétique , 

Enfant au premier acte, est barbon au dernier. 



(a) Barrow , page 220. 

(h) M vcanncy , tome JII ， pàgt ^/p. 

X2 
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Dans les opéra Chinois , les génies apparoissent 
sur la scène ； les oiseaux , les animaux y parlent et 
s'y promènent. A notre retour de Peking, les man- 
darins nous firent la galanterie de faire représenter 
devant nous la Tour de Sy-hou , pièce ainsi inti- 
tulée du nom de cette même tour qui existe sur 
les bords (Tun lac près de la ville de Hang'tchecm - 
fou , dans la province de Tchekiang. 

Des génies montés sur des serpens et se pro- 
menant auprès du lac , ouvrirent la scène ； un 
bonze du voisinage devint ensuite amoureux <fune 
des déesses , lui fit la cour , et celle-ci , malgré les 
représentations de sa sœur, écouta le jeune homme, 
l'épousa , devint grosse et accoucha sur le théâtre 
d'un enfant , qui , bientôt , se trouva en état de 
marcher. Furieux de cette conduite scandaleuse , 
les génies chassèrent le bonze , et finirent par fou- 
droyer la tour et la mettre dans fétat délabré où 
elle est maintenant. 

A ces scènes bizarres , si l'on ajoute qu'un acteur 
est à côté d'un autre acteur sans le voir; que, pour 
indiquer qu'on entre dans un appartement , il suffit 
de faire le simulacre d'ouvrir une porte et de lever 
ie pied pour en franchir le seuil , quoique cepen- 
dant il n'y en ait pas le moindre vestige ； enfin, 
qu'un homme qui tient une houssine à la main est 
censé être à cheval, on aura une idée de Fart dra- 
matique chez les Chinois , et du jeu des acteurs. 
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Les Chinois jouent mieux dans les petites pièces ； 
ils ne chantent pas , mais ils prennent le ton de la 
conversation ordinaire. L,histoire des maris trom- 
pés par leurs maîtresses , disant assez souvent le 
sujet de ces comédies , H s'y rencontre quelquefois 
des situations tellement libres , et où l'acteur met 
tant de vérité ， que la scène en devient extrême- 
ment indécente. L'auditoire est alors enchanté et 
manifeste son contentement : ainsi fon peut juger, 
d'après ces coméHî^s , du caractère vicieux des 
Chinois ， et , d'après les grandes pièces , de leur 
goût singulier et extraordinaire. 

Quoique les Chinois aiment passionnément les 
spectacles , et qu,ifs passeroîent volontiers les jours 
et les nuits à les voir, l'état de comédien est mé- 
prisé. Les directeurs ont de la peine à compléter 
leurs troupes , et sont forcés , pour ne pas man- 
quer de sujets , d'acheter , comme on Fa dit plu& 
haut , ou cTélever de petits en&ns. 

Les femmes ne montent pas sur la scène à fa 
Chine ； elles sont remplacées par des jeunes gens 
qui jouent si bien leurs rôles , qu'à moins <fen être 
prévenu , on les prendroit pour de jeunes fiHe&. 

médecine; maladies. 

Tout le monde peut exercer la médecine dans 
Fempire. II n，y a point d'école publique où cet art 
soit enseigné ； celui qui veut f étudier , se met sous 
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la direction (Tun médecin ， qui lui apprend son 
art et ses secrets, II suffit (Tavpir guéri quelque- 
mandarin pour acquérir la réputation cTun mé- 
decin très-habile , avoir de {a vogue et s'enrichir^ 
Les gens du peuple paient fort peu, et il est d'usage 
qu'un médecin ne retourne pas chez un malade à 
moins qu'il ne soit redemandé. Les Chinois n'ont 
point de connoissances en anatomie , leurs pré- 
jugés les empêchant d'ouvrir un cadavre. Toute 
la science des médecins consiste clans Fétude du 
pouls ； ils en observent exactement les battemens 
et en tirent des pronostics sur les indispositions 
des différentes parties du corps. En général, ils 
attribuent les maladies au Fong-chouy (a) tt 
au froid et au chaud. Ils ordonnent des tî^es, 
des cordiaux , et recommandent la diète. Ils ne 
saignent pas , mais ils font venir le sang à fex- 
térieur de la peau, en la frottant fortement avec 
une pièce de cuivre. Ils enfoncent des ^guilles 
daiis certaines parties du corps, et la grande ha- 
bileté consiste à savoir les placer , à les faire de- 
meurer et à les retirer à propos. Le sang ne sort 
pas dans cette opération : on cautérise la plaie en 
brûlant dessus des feuilles d'armoise. 

Dans fes fractures ou dans les makcfies pour 
lesquelles il est nécessaire cFavoir recours à ram - 

(û) Vtnt et eau, bonne ou mauvaise disposition. 
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putation ,' les médecins ne la pratiquent pas , et le 
malade M niéutt souvent : c'est la ràison qui 化 it 
qu'on ne voit pas d'estropiés à la Chine , et pen- 
dant tout mon voyagé je n'en ai pas rencontré un 
$e\d. Qu'on réfléchisse combien la saignée, fam- 
putatioQ , et même les lavemens , peuvent sauver 
de malades dans certaines circonstances ， on |u， 
géra combien d'hommes périssent à la Chine faute 
d'employer ces moyens si usités en Europe. 

Selon la plupart des missionnaires , la petite 
vérole existe à la Chine depuis très-long-temps , 
quoique quelques autres prétendent , au contraire » 
qu'elle y est récente. L'inoculation fia inventé.6 
sous ie règne Tchin-song des Sortg, dwi& 
fannée 1 000 de J. C. Les médecins introduisent It 
virus dans le nez. Cest k cette insertion que te^ 
Anglois attriinient la céché , qui est fort commun'^ 
chez les Chinois j tandis que d'autres personnes, 
disent qu'elle ne provient cfue de l'usage où Yûïk 
est dans ce pays de .boire et de manger extrémé- 
ment chaud. Mais cette maladie ne provîendroit- 
elle pas plutôt de Fe^pèce de nourriture en usage^ 
à la Chine , c'est^à'cKrc? du riz î cat- en Turquie , où 
Von en mange habitueltement , .les habitans y sont 
sujets à devenir aveugles^ On pourroit cnCôre at- 
tribuer la cécité des Chinois aux venta de nord qui 
viennent de Tartaric et passent sur les montagnek 
neigeuses qui couvrent ces contrées j au reste ^ 

X4 
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c*est aux médecins à prononcer sur cette matière. 

On. voit beaucoup de lépreux à ia Chine, et fl» 
ne sont pas renfermés. Ceux qu'on rencontre dans 
les rues de Quanton sont dégoûians, et h pfupart 
ont perdu les doigts , principalement ceux des 
pieds. On trouve aussi plusieurs Chinois qui n'ont 
pas de nez ； c'est un commencement de lèpre , 
mais qui , quelquefois , ne s'étend pas plus loin. 
II est à présumer pourtant que la lèpre des Chi- 
nois n'est pas la véritable ； car la véritable lèpre 
étant contagieuse , quelque soin que prennent les 
personnes saines pour ne pas toucher à celles qui 
en sont infectées , elles ne peuvent pas toujours 
les éviter , et par conséquent se trouvent dans le 
ciis de gagner cette maladie. Il en résulteroir donc 
que la plus grande partie de la Chine seroît atta- 
quée de la lèpre : cependant , le nombre des lé- 
preux n'est pas très-considérable ^ et paroît ne pas 
augmenter. Ce n'est donc pas une vraie lèpre, mais 
c*est un sang corrompu , une maladie vénérienne 
parvenue à son plus haut degré. Les Chinois savent 
pallier cette dernière maladie ； ils ia guérissent 
mémç avec des tisanes ou par les sueurs. 

Parmi les filles publiques il s'en trouve qui sont 
très - malades ； elles prennent des drogues et des 
boissons rafraîchissantes ； enfin, elles concentrent 
le mal de manière qu'il ne paroît rien k l'extérieur- 
C^s femmes vont çt viennent 》 et hormis un teîm 
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xxn peu p&Ie et un visage bouffi ， on ne s'imagine- 
roit jamais , à les voir , qu'elles sont incommodées. 
Les chaleurs des pays méridionaux atténuent le mal 
vénérien , et les sueurs , aveç quelques drogues , 
le font disparoître : on voit même des personnes 
vivre avec cette maladie, et ne pas s'en inquiéter. 

La peste a existé à la Chine ； elle s'appelle 
Ouen-pin : sous Fempereur Hiaotsong des Ming, 
en 1 503 , eile ravagea les provinces du Sud. 

SECTES DE LAO-KIUN ET DE FO. 

La secte de Lao-kiun est la plus ancienne de 
celles qui existent à la Chine. Lao-kiun ou Lao- 
tse ( n! 84 ) étoit de la province de Honan , et 
naquit 6o4 ans avant J. C. et 5 3 ans avant Con- 
fiicius. Ce sectaire , voyant la vertu dégénérer 
chez les Tcheou ,' abandonna la Chine et se retira 
dans le Ta-tsin , pays soumis aux Romains , où il 
écrivit son livre intitulé Tao-te-king ， composé de 
cinq mille sept cent quarante-huit caractères. Ce 
livre , dont ie titre veut dire le livre de la puissance 
du Tao, n'est qu'une suite de pensées et de mazimes 
détachées exprimées dans un style très-concis et 
très-difficile à comprendre. 

Suivant Lao-tse , le Tao est le principe du ciel 
et de la terre ； il est la mère de tout ce qui existe ； 
enfin ， c'est un être très-intelligent , mais en même 
temps incompréhensible* 
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II y a jeu un chaos qui a précédé la fortnatioft 
du ciel et la terre , le rcjpos et le silence. Le Tac 
est fù^e et ne chajoge pas ； il produit toutes cfaoses ； 
il est grand : k jrègkxiu c'est lui-même. Celui 
qui veut s'unir au Tao est nommé Cfaing : cfest le 
yrai sage ； il doit être sans passions , rejeter les. 
hitns et Içg dignités, ne s'occuper que du néant, 
observer le silence , ne pas biarner ce qui existe^ 
vivre comme s'il ne vivoit pas , et être touché de 
compassion pour les autres. 

Lao - tse établit l'immortalité de Famé : ayant 
trpuvé le cii^ke des génies institué ， il admit des cU- 
YÎniiés subalternes , inférieures aux génies, il few 
rendit un culte , et déifia plusieurs empereurs et un 
grand nombre de personnages célèbres. 

Les sectateurs de Lao-kiun ou les Tao-tse font 
consister le bonheur dans une par&ite tranquiHhé : 
rhomme sage , selon eux, doit écarter ies désirs et 
les passions, violentes capables de porter le trouble 
dans Fame ； il doit couler ses jours sans peine et 
sans inquiétude ， soh pour le passé , soit pour le 
présçm ou ravenir, et placer enfin la suprême 
fèlicUé dans le . plus .grand repos. M^s comme ce 
repos ne pouvoit manquer d'être troublé par la 
pensée d'une fin , les Tao -tse s'adonnèrent à la 
chimie , et travaillèrent à composer un breuvage qui 
donnât rimmortaUté> L'espoir cf éviter la mort leur 
attira beaucoup de sectateurs parmi ie& mandarins ^ 
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et sur-tout piirjçni. les femmes. Quelques empereurs 
même, persuadés de Fexistence d'un breuvage .qui 
pouvoit ïes fairie joyir à |amais d'une vie délicieuse , 
se livrèrent entièrement aux opinions des Taotse. 
La supersûtiqn augmentant to.ujours , ceux-ci ob- 
tinrent le tiu:e de cIocteur& çélestes ^ et leur chef 
fUt honoré de la dignité de grand ma^ndarin. 

Séduit par les promesses des Tao-tse qui lai 
avoient promis la çommunication avpc les esprits , 
un des frères de Mjing^ty des Han apprenant qu'il 
e^cistoit dans le pays de Tien-tsa [ Indostan ] un 
esprit appelé Fo ( /i,。 85 ) , pressa f empereur de 
le faire venir. Des .ambassadeurs se mirent en route 
. et pénétrèrent jusque dans l'Inde , ayant ren- 
contré deux.Chamen ou prims, ils les emmaièreat 
avec des livres théurgiques, et des images de:fo,oH 
Boudha peintes sur des toiles. L'ambassade fut de 
retçur à la Chine k la huitième année de Miiig-*ty, 
lan 69 de J. Ç. Depuis cette époque , la secte de 
Fo s'est extrêmement répandue ,4ans la Chine. 

Elle met une très-grande différence entre le bien 
et Je mal ； elle éublit çles peines et dea récom- 
penses après la mort , et rçconnpît la métempH 
sycose ou la transmigration c^es aipes enseignée 
p,ar Boudha , qui dit qu'outre le corps qui naît , 
s'accroît et meun., il y a dans rhpmme une amo 
qui ne se détruit pas , qui existe avant le corps , 
<jui lui survit , et qui, après avoir çubi différentes 
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itiutations , se purifie et se réunît enfin à la dîvf- 

nité (a). 

Les Ho-chang , ou prêtres de Fo, prétendfent 
qu，il est venu sur la terre pour sauver les hommes y 
et que ce n'est qu'en le priant qu'on peut expier 
ses péchés. Ils disent que , pour être heureux dans 
rautre monde , il faut observer cinq préceptes ； ne 
tuer aucunes créatures vivantes , ne point prendre 
le bien rfautrui , ne point commettre (fimpuretés, 
ne jamais mentir , et ne point boire de vin. 

Ces prêtres , que nous nommons bon-^es, hono- 
rent non -seulement le dîeu、Fo , mais encore un 
grand nombre de personnages auxquels ils donnent 
diflferens noms , savoir , les Chîn-ven , hommes célè- 
. bres; les Yuen-kio , hommes recommandabfes par 
des vertus éclatantes ； enfin les Poussa , qui sont des 
êtres accomplis et regardés comme des divinités. 

Les bonzes Tao-tse et les bonzes de Fo ont 
toujours été rivaux , et souvent ils ont profité de 
leur crédit auprès des empereurs pour s*entredé- 
truire. Favorisés sous les Yuen ou Mogofs ，• les 
bonzes de Fo faillirent perdre de leur crédit k 
l'extinction de cette dynastie ； mais les Ming les 
protégèrent , comme f'avoient fait leurs prédéces- 
seurs. Les Tartares , actuellement régnans , fcs 
soutiennent également , et reconnoissent le grand 

(fO Mémoires de ^Académie, mu XL 
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Lama, Là religion est la même ； mais on hit une 
distinction entre les Ho-chang et les prêtres Lamas 
du Thibet. 

SECTE DE CONFVCIUS. 

C ON F u C I US naquit 5 5 1 ans avant J. C. Les 
Chinois le regardent comme le premier de leurs 
sages ei comme leur législateur. Confucius s'ef- 
força de rétablir Fancienne doctrine , et tâcha de 
rendre les hommes meilleurs , en les exhortant à 
obéir au cief , à l'honorer, à ain^er leur prochain , 
et à vaincre leurs passions. 

La différence qu'il y a entre les deux écoles de 
Confucius et de Lao - tse , est que la première 
enseigne à vivre parmi les hommes et cherche à 
les corriger ； au lieu que les partisans de la seconde 
évitent la société, et ne s'occupent , dans une vie 
frugale et retirée ， que de leur propre bonheur. 

La doctrine de Confiicius a prévalu sur celle de 
Lao-tse ； c'est celle des savans. On voit dans toutes 
les villes un temple dédié à Confucius : on y con- 
serve sa figure ou sa tablette. Il est cTusage de 
s'assembler au printemps et à l'automne dans ce 
temple , et d'y faire des sacrifices en l'honneur de 
ce philosophe et de ses disciples ， que les Chinois 
regardent comme des esprits tutélaires. Celte céré- 
monie se pratique aussi dans certaines circons- 
tances , et sur- tout dans le temps des examens; 
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JUIFS^ 

Il y a des Juifs à la Chine ； ils ont une syna- 
gogue à Kay-fbng-foa, dan《 le Ho-nan. Le père 
Gozani i qui Fa visitée , croit que les Juife sont 
entrés sous les Han, 206 ans ayant J. C. Le père 
Cibot les fak entrer cinquante-deux ans. plutôt ， 
sous le règne des Tcheou. 

Les Juifs sont en petit nombre. Les Chinois 
leur donnent , ainsi qu'aux JMahométans , le nom 
de Hoey-hoey. Ils les appellent aussi Lan - mao- 
hoey-tse, ou Hoey aux ^)onnets bleus , parce qulls 
portent un bonnet de cçtte couleur lorsqu'ils s'as- 
semblent dans la synagpguje- 

CHRISTIANISME ; Persécutions , Mission- 
naires ； utilité des Missions. 

1/ ÉTABLISSEMENT des Néstoriens date 
de 635 ans après J. C, qu'un certain Olopuen. 
vînt à la Chine soiiS Tày-tsortg des Tang : ce 
feh est prouvé par le monument découvert à 
Sy - ngan - fou eh 162 5 , sous Hy - tsong des 
Ming. 

Ces Nestorîens , appelés prêtres du Ta-tsîn , 
furent proscrits ran 84? de J. C., à firistrgatioa 
des bonzes Tao-tse , alors favorisés par Fenipereur 
Vou-tsong. 
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Sous les Yuen ou Mogols, les Chrétiens et les 
Mabométaâ^ rentrèrent à la Chine. Saint Fraiïçoi> 
Xavier partit , en i j 5 2, pour aller à ia Chine , i^nais 
il moutut à Sancian , sur les côtes de cet eitipire. 
Le père Ricci arriva à Peking en 1 582^ : c'est it 
cette époque que commença la prédication de hù 
religion Chrétienne à la Chine. • i 

Les Mahoitiétans s'étant révoltés dans la pro- 
vince du Chen-sy , rempereur éimxya contre eût 
des tfoupes qui les massacrèrent tous , à l'excep- 
tion cTun petit nombre. Les mandarins , en recher-^ 
chant ceux qui avoient eu le bonheur d'écfcappér ， 
découvrirent dans le Hou*kouang quâtre mission- 
naires dont les interrogatoil^s leur apprirent quW 
prêtre Chinois, nommé Zay - petolo ^ les avoit iiv 
troduits dans Fempire. -'… 

Cette nouvelle transmise à Pekîhg, Femp^ereiir 
donna ordre qu'on lui amenât , swr-le-champ, cé 
Chinois ； mais celui-d s'enfuit et parvint à se réfu- 
gier à Macao. Telle fut l'origine de la persécutrpa' 
qui eut Meu en 1784, Les mandaiins^. des J>fo- 
XÎnces , pour satis&iie aux ordres de Fèmpereuf* *' 
firent de nouvelles perquisitions , qui ne servirent 
qu'à faire arrêter quatre autres misskmnaîres , maïs' 
ils ne réussirent point à découvrir ia retraite -du 
prêtre Z^y. ！ 

Les mandarins de Quanton ne furent pas 
plus heureux» quoiqu'ils eussent fait prendre tous 
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les domestiques des PP. procureurs ， MM. de la 
Torre et Marchînî , et qu'ils eussent €m battre un 
Chinois Chrétien nommé Antoine. Forcés de les 
renvoyer sans en avoir pu tirer aucun indice , ils 
maltraitèrent ensuite cruellement M. SimonelU ， 
vieillard âgé de soîxante-dix-sept ans. Cependant 
toutes ces démarches ayant été infructueuses , ils 
se transportèrent à Macao , et y visitèrent quel- 
ques couvens ； mais , irrités de ce que plusieurs re- 
ligieux n,avoiem pas voulu leur donner l'entrée de 
leurs maisons : ils arrêtèrent les vivres et suspen- 
dirent ie commerce. Ils envoyèrent même des 
troupes contre Macao , et firent prendre des ren- 
seignemens sur Fétat de cette place ； mais ceux 
qui étoient chargés de ce soin , ayant rapporté 
cp'il seroit difficile de forcer les Portugais , parce 
qu'à l'abri de leurs murailles ils pourroient tuer 
beaucoup de monde sans aucun danger pour eux, 
les mandarins devînnent plus modérés dans leurs 
prétendons. 

Au mois cFoctobre , les. grands de Quantou 
firent venir dans la ville M. de la Torre , pour 
rinterroger , et 置， obligèrent ensuite de signer un 
papier dont on lui cacha le contenu. 

Quelque temps après , le hanniste Pankeioua 
vint voir M, de la Torre , et lui apprit que fempe- 
reur ayant su qu'il étoit lettré , jui avoît pardonné 
en le laissant le maître de se punir lui - même : 

mais • 



SUR LES CHINOIS. 337 
maïs, ajouta-t-il ， cette affaire ne sera pas terminée , 
tant que les PP. Zay et Lomeo (Barthelemi) ne 
seront pas pris , et il seroît prudent de quitter la 
Chine. Malheureusement le P. de la Torre ne 
tint pas compte de cet avis ； il s'imagina que les 
choses en resteroient là , et résolut de ne point 
sortir de Quanton. Plusieurs corhmissaires étant 
ensuite arrivés de Peking , M. de la Torre fut 
appelé de nouveau par les mandarins , le i 5 jan- 
vier 1785 ； les Chinois prirent ses papiers ， et 
emmenèrent avec eux M. Marchînî ； mais celui-cî 
ayant été interrogé , eut la permission de revenir, 
laissant dans la ville le P. de la Torre, qui partit 
pour Peking le 23 du même mois , accompagné 
de deux mandarins , l'un civil et Faiitre militaire. 
A son arrivée dans la capitale il fut mis en prison , 
et y mourut de faim le 29 avril , au moment ou, 
par les sollicitations des missionnaires de Peking, 
il avoit obtenu son élargissement. La pei'sécutioa 
cessa au commencement de niai. De tous les mis- 
sionnaires pris dans les provinces ， quatre furent 
condamnés k une prison perpétuelle ， et les au- 
tres envoyés en exil en Tartarie , ou reconduits à 
Macao. 

Des chefs, parmi les Chrétiens Chinois , furent 
exilés , d'autres battus et condamnés à' la cangue 
pour trois mois. Enfin , les mandarins donnèrent 
un édit par lequel il fut enjoint à tout Chinois de 

TOME II. Y 
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changer de religion dans le courant de l'année , 

sous peine çl'être piini sévèrement. 

Quoicjue tout fût tenxûaé dans les provinces , les 
mandarins Quanton contiimèrçnt dç rechercher 
le (lommé Zay-, et se rendirent ^ Macao en juin 
1785 , afin de le demander ; ils insistèrent pour 
que le gouverneur Portugais vînt chez eux ； mais 
celui-ci s'y refusa , et ne voulut pas même per- 
mettre que M. Descouvrièfes , procureur des mis^ 
sions Françoises , s'exposât en sortant de ia ville 
pour aller chez les inandarins^ Ces derniers voyant 
qu'il ne leur étoit pas possible dfi se procurer It 
P. Zay , qui avoit quitté Macao au commencement 
4e Fannée , et s'étoit eml^arcjué sur \La bâdment 
Anglais , écrivirent à Peking , qu'il étoit sorda 
et qu'il avoit disparu. Ainsi se termina cette per- 
sécution suscitée contre les Chrétiens, et qui par 
suite fut très - préjudiciable aiup mambrins eux- 
mêmes. Tous ceux de la province de Quaaton , 
depuis cette ville jusqu'^ Nan-hioiig-fou ， ^fxi est 
à rextréiiîité de la province , furent dégradés de 
trois degrés , et forcés; de payer y ae amende de sept 
cent mille taëls [j ,2 5 0,000 liy]. Les t^mnistes don- 
nèrent cent vingt mille taéls [900,000 liv] ； et tous 
les mandarins (tes lieux où les siisslonnaîr^s axc^nt 
été arrêtés; , ou par où ils avoient passé , furent 
cassés. Pankekoua, pour avoir-Iogé M. de h, Tone» 
c^Hoiqu'il en eût la permission des mandarins de 



SUR LES CHINOIS. 33^ 
Quanton , fut obligé de payer cent mille taéla 
[ 75 0,000 lîv. ] , et il fui &t enjoint d'être plus 
çirconspect à Favenir- On prétend même que cinq 
ou six bateliers qui avoient passé le P. Zay ， sans le 
connoitre , eurent la tête tranchée. On voit par-là 
que le gouvernement Chinois est extrêmement s" 
vère : mais si , comme on le remarque , il est trèd» 
habile à profiter des occasions qui se présentent 
pour se procurer de Fargent , les mandanns ne le 
sont pas moin^ à se tirer cTembarras dans hs zf" 
faires épineuses , et sont sur-tout peu embarrassés 
sur les moyens ； aussi saisirent - ils le seul qu'ils 
avoient de se justifier , celui d'accuser M. de la 
Torre , dont la mort mit fin aux poursuites du gou^ 
vernement. Cepemj^nt la manière dont la cour 
de Peking termina cette persécution , ne dut pas 
satisi&ire béauco^p les mandarins , et l'on doit 
croire que dans la suite ils fermeront ies yeux sur 
la croyance de certains individus. Néanmoins , 
quelle que soit leur conduite future , on ne peut 
regarder ies missionnaires comme solidement éta- 
blis à la Chine , car les préjugés et les moeurs s,op^ 
posent trop yisiblement à l'introduction de la reK - 
gion Chrétienne •• d'ailleurs on doU peu compter 
sur ies Chinois , qui sont capables de changer d'opi- 
nion d'un moment k Fautre , et toujours disposés à 
ïe faire suivant les circonstances. II ne faut cepen- 
dant pas en conclure que les missionnaires soient 

Y z 



: f、、，- te ^vw " 



340' OBSERVATIONS 
résolument inutiles , et qu'il n'est pas nécessaire 
de les conserver : ce seroit se tromper grande- 
ment , et l'on commettroit une faute majeure en 
！ es rappelant. 

Avant de portèr un Jugement sur le plus ou sur 
he morns d'utilité des missions , il est nécessaire 
cTexaminer ce qu'on entend par missions > et en 
quoi elles consistent. On doit distinguer deux 
sortes de missions à la Chine , l'une qui n,est pas 
avouée du gouvernement Chinois ， et qui se fait 
à son insçu dans les provinces ； f autre qui en est 
approuvée , et qui réside à Peking. 

La mission de Fintérieur coûte peu de chose : 
on trouvera difficilement des hommes aussi ver- 
tueux et aussi désintéressés que ceux qui la com- 
posent : privés des douceurs de la vie, ma/i^uant 
presque de tout, exposés tous \%% jours à souffrir 
la mort, fc seul désir de s'instruire et^e propager 
la religion Chrétienne , leur fait oublier tous les 
maux qu'ils endurent. Je parle ici sans préjugés , 
je rapporte ce que fai vu , et fe me crois obligé de 
dire la vérité. Le Gouvernement François en sou- 
tenant les missionnaires qui parcourent le vaste 
empire de la Chine , est toujours à même de se 
procurer des éKiaircissemens utiles , soit sur la 
position des lieux , soit sur le commerce, soit sur 
mille autres objets împortans. Je ne suis pas ici 
f admirateur aveugle des missionnaires , mais j'en 
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^ connu plusieurs dont les eènnoissances étoient 
très-étendues ； leurs écrits d'ailleurs le prouvent 
assez , et Foti ne peut disconvenir que nous ne 
devions beaucoup à ces hommes laborieux et in- 
fatigables. 

Je conviens que les missionnaires s'exposent eit 
entrant furrivement à la Chine , et qu'ils courent 
au-devant de leur perte ； mais qu'importe à ia na- 
tion que quelques individus se sacrifient pour une 
récompense qu'ils ne lui demandent pas , et qu'il 
n'est pas en son pouvoir de leur donner , tandis 
qu'elle en peut tirer de grands avantages. Il est 
donc de l'intérêt de l'Etat d'encourager les mis- 
sionnaires de Kntérieur de la Chine , et c'est en 
les soutenant , en les fevorisant , que le gouver- 
nement les aura toujours k sa disposition* 

Quant à la mission de Peking , les faits par- 
ient assez en faveur de son utilité , et il faùdroit 
être aveugle pour ne pas reconnoitre combien il 
est important que nous en ayons une autorisée 
dans cette capitale. Un pareil établissement seroit 
acheté au poids de i，or par une nation rivale ； elle 
donnerok tout au inonde pour pouvoir remployer 
à son gré. Tant que la Chine restera fermée pour 
les Européens , Fa nation qui conservera quelques- 
individus à Peking , doit s'estimer très-heureuse : 
par eux elle peut savoir , elle peut empêcher , elle 
peut tout entreprendre. Je parle . d'après des faits 

Y 3 
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connus , mais dont les détails ne peuvent être di- 
vulgués. II est donc , je le répète , de la dernière 
importance , de la saine politique, que le Gouver- 
nement François vienne au secours des mission- 
naires , et qu'il protège ces hommes vraiment 
respectables. 

Quarante mille francs peuvent suffire pour la 
mission de Peking , et autant pour Fentretien de 
celle de Fintérieur : la dépense de ces sommes 
modiques doit-elle arrêter un moment l'État ！ 

Abandonner les missions seroit un maAieur : 
peut-élre les circonstances présentes ne démon- 
trent-elles pas assez évidemment combien eOes 
sont nécessaires ； mais une fois qu'elles seront dé- 
truites ou abandonnées , le moment yîendhi où 
Fon sentira quelle perte on aura £ûte. Trop heu - 
rtux s，ii est possible de les rétablir alors , tandis 
qu'il faut présentement fort peu de chose pour 
les conserver. 

MAHOMÉTANS. 

Les missionnaires (a) supposent que les musul- 
mans sont entrés à ia Chine fan 599 après J. C.» 
sous les Souy ； et pour preuve , ils citent un pas- 
sage Chinois , où il est dit que la première fois ♦ 
au milieu des années Kay-faoang des Sotty , il vint 

(a) MUskmtuÎKS, mu XIV, page lo. 
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un homme du royaume de Sa-na-pa-sa-ngan-ty- 
kan-se-ke pour prêcher sa religion. 

L'empereur Ven-ty ayant commencé à régner 
en jpo, et étant mort en 6o4 , le milieu est 597 
et non 599 ； mais quand cette époque seroit 
encore postérieure de quelques années ， elle sera 
toujours prématurée , caf il est difficile de la 
faire concorder avec les dîffcrens événemens de la 
yie de Mahomet. Pour se tirer <f embarras , les 
missionnaires font naître Mahomet en j66; mais 
cette date n'est pas conforme k celle qui est rap- 
portée par les auteurs Anglois de FHistoire uni- 
verselle , qui placent la naissance de Mahomet 
en 578. 

On peut supposer néanmoins que le prophète 
est né plutôt , et ce que rapporte Abuiféda le con- 
firme. Suivant iui ， Khadija avoit quarante ans 
lorsqu'elle épousa Mahomet ； elle vécut vingt- 
quatre àns . avec lui , cft fnoUfut trois ans avant 
f hégire. La fuite à Médhie étant de 622 , Khadija 
mourut donc en 6 19. En retirant de ce nohfibre les 
vingt-quatre année<j que Khadijâ vécut âvéc son 
mari, on trouve que Mahohiet Pépousa en 595 : 
il avoît vingt - cinq ans alors ； il étoit donc né 
en 570. De plus , Mahomet étant mort en 632， 
à Fâge d6 soixante-deux arts, cette époque porte 
nécessairement sa n^sàancè 5t Fannée 570. Khadija 
ayam vécu dix ans avec Mahomet depuis qu,îl se 
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mît à enseigner sa doctrine , et étant morte en 
619, il s'ensuit qu'il ne commença k s'ériger en 
prophète qu'à fâge de trente-neuf à quarante ans, 
c'est-à-dire en 609. 

On voit que ces différentes dates ne peuvent 
s'accorder avec celle rapportée par les auteurs Chi- 
nois, l'année 599 ou 597 dont il est parlé dans 
le passage ci-dessus étant antérieure de dix à douze 
ans à 6op , temps auquel Mahomet commença sa 
jprédication , et précédant même de beaucoup la 
première fuite de quelques Musulmans qui se sau- 
vèrent en Ethiopie peu d'années avant fhégire. 
L'événement arrivé sous Ven - ty n'a donc aucun 
rapport aux Musulmans ； il faut croire que les 
Chinois , qui défigurent étrangement les noms , 
ont voulu parler d'un royaume différent des pays 
que conquit Mahomet, et que la ressemblance 
des mots a. trompé les missionnaires. 

Les Mogols ou Yuen , qui s'emparèrent du trône 
en 1 279 et chassèrent les Song , amenèrent un 
grand nombre de Musulmans. Ceux-ci furent 
très-nombreux jusqu'à la dynastie des Ming , qui 
commença ^ régner en i 368, après avoir détruit 
les Tartares : le moyen qu'ils employoient pour s« 
soutenir , étoit d'acheter des enfans qu'ils élevoient 
dans leur religion. .Les temps malheureux et les 
famines leur en procuroient beaucoup. 

Le dernier empereur Kien-Iong a détruit cent 
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mille Mahometans dans les années 1783 et 1784. 
Lorsque nous passâmes à Hang - tcheou - fou , 
nous vîmes une mosquée ； mais elle étoit aban- 
donnée. 

Les Mahométans , que les Chinois appellent 
Hc^y , et qui habitent les pays situés à Fextremite 
du Chen-sy jusqu'à Hy en Tartaric , sont partagés 
en trois classes distinguées par la coiffure : ceux 
de ia première portent un bonnet rouge en forme 
de pain de sucre , ce qui leur a fait donner le nom 
de Hong-mao-Hoey-tse [Hoey aux bonnets rouges]; 
ceux de la seconde ont un bonnet blanc , on les 
appelle Pe-mao-hoey-tse [Hoey aux bonnets blancs j ; 
ceux de la troisième , s'enveloppant la tête d'un 
Jong morceau de toile , on les a nommés Tchan- 
teou-hoey [Hoey s* enveloppant la tête ] • 

SECTE DE JUKI AO. 

En Fan 1 070 de J. C. , sous les Song, plusieurs 
savans cherchèrent à interpréter les King. Un de 
ces philosophes, nommé Chao-kang-tse , distingué 
par son érudition , établit que le monde a cbm- 
mencé et qu'il aura une fin , qu'ensuite il renaîtra , 
se détruira et se reproduira successivement. 

Ce philosophe détermina la durée du monde, et 
la porta à cent vingt-neuf mille six cents ans, qu'il 
divisa en douze périodes , chacune de dix mille 
huit cents années. Suivant lui , dans la première 
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période, le ciel s'est formé peu à peu par le mou- 
vement que le Tay-ky imprima à la matière, pour 
lors Immobile ； dans la seconde , la terre s'est 
produite de la même manière ； dans la troisième , 
fhomme et tous les êtres ont commencé à naître , 
et ainsi de Suite jusqu'à la onzième période où fcut 
se détniirà, et le monde retombera dans le chaos, 
dont il ne sortira qu'à la fin de la douzième période. 

Vers fan i4oo, Fempereur Yong-Io des Ming 
ordoima à plusieurs lettrés de faire un corps de 
doctrine cTaprès lès principes de Chao-kang-tse. 
Ces savans îhterprétèrent les King , les livres de 
Cohfbcius et de Meng-tse ； ils donnèrent le nom 
de Tay-ky [grand faite ] au principe de toutes 
choses. On ignôfe la raison pour laquelle ils rap- 
pelèrent airtài , et cPoù ils tirèrent ce nom de 
Tay-ky ； car ce mot n'existe dans aucun des King 
ni dans les livres composés par Confucius et par 
Meng-tse. Confiicîus dit seulement y en interpré- 
tant rV-kîiîg : <c Là transmutation contient le Tay- 
3) ky ； il produit le parfait et fimparfah ； ces deux 
》 qualités produiseht quatre images , qui, à leur 
》） tour, produisent huh figures. » D'après ce pas- 
sage , ces nouveaux philosophes prétendirent que 
lé Tày-ky est séparé des imperfections de la nature; 
què c'est un être existant , et qui est une même 
chose avec le paraît et Fîm parfait , et avec le ciel , ht 
terre et les cinq élélnens ， qui sont : le métal , le bois , 
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Feau , h feu et la terre. Le Tay-ky , suivant eux , 
est fixe; mais lorsqu'il se meut, H produit FYang , 
matière subtile et agissante , le ciel , le fèu , le jour , 
le parfait , le tntle ； et lorsqu'il se repose , il pro- 
duit ïYn y matière grossière et sans mouvement, la 
terre, la iune , fobscurité , rimparfait, la femeHe. 
Du mélange de FYang et de FYn sortent huit élé- 
mens, qui, par leur union , font fa nature par- 
ticulière et la différence de tous les corps : de Ik 
naissent les vicissitudes de Funivers , la fécondité 
ou la stérilité de la terre. 

Le Tay - ky a le pouvoir de tout produire , 
de tout iionserver et de tout gouverner ； H est 
Fessence de toutes choses. Ces philosophes lui 
donnent aussi le nom de Ly : c'est , dîsent-ik , ce 
qui , |oint à la matière , compose tous les corps 
naturels. 

Enfin les partisans du Tay-ky ont fini par de- 
venir athées , en excluant toute cause surnaturelfe 
et en n'admettant qu'une vertu inanimée unie à ia 
matière. A Fégard de la morale , ils ont adopté 
des principes plus raisonnables. Ils veulent que le 
sage se propose le bien public pour but de ses 
actions , et qu'il étouffe ses passions pour ne suivre 
que la raison. Ces philosophes établissent en outre 
les devoirs réciproques entre le prince et les su' 
jets , entre les pères et ks en&ns ； enfin ， entre le 
Jtiari et la femme- 
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De toutes ces explications peu satisfaisantes diî 
Tay-ky , il est résulté que ia plupart des Chinois 
n'ayant pas d'opinion décidée , les uns sont tombés 
dans Fathéisme , les autres ont reconnu un être 
primitif, mais sans trop savoir ce qu'il étoit ； et ce 
qui prouve combien l'homme $'égare et se perd 
lorsqu'il veut trop raisonner , c'est que tous ont 
mêlé à leurs différens sentimens les nombreuses 
superstitions des autres sectes. 

De toutes les religions établies à la Chine , au- 
cune n'est dominante : elles sont toutes subordon- 
nées au gouvernement , qui , même dans certaines 
circonstances , a diminué le nombre des prêtres et 
détruit une partie des temples. 

L'empereur à la Chine est le chef suprême. 
Tous les individus qui composent l'empire sont 
égaux devant lui. Les bonzes ou les prêtres ne 
jouissent cTaucun privilège particulier , et sont 
soumis , comme tous les autres citoyens , à la vo- 
lonté dii souverain. 

C ULTES. ' 

Les premiers hommes^ nécessairement frappés 
tfétonneméntet d'admiration à la vue des merveilles 
de la nature , ne tarent pas rester long-temps sans 
soupçonner Fexistence d'un Être suprême et créa- 
teur de l'univers. Pénétrés de cette idée sublime »ils 
adorèrent dans le principe la Divinité; mais bieatôt 
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s'éloignam de ce culte pur et sans mélange , ils 
tournèrent leurs hommages vers des choses qui 
étaient plus à leur portée , et fi-appoient davantage 
leurs sens. 

A mesure que la population s，accrut , les vertus 
disparurent et firent place à des crhnes jusqu'alors 
inconnus. Les médians se multiplièrent , et parmi 
eux se montrèrent de grands scélérats , dont la des- 
truction fut un bonheur pour ies peuples. II étoit 
juste que ceux qui avoient purgé la terre de sem- 
blables fléaux , obtinssent Fesdine et Fadmiration de 
iears concitoyens ； mais rimportance et le mérite 
de leurs actions , ^haufFant rimagînation , on finit 
par les adorer , et de là naquit le culte des héros 
et des demi-dieux. 

Délivrés des maux qui les avoient tourmentés ； 
mais pressés par d'autres auxquels il étoît impos- 
sible de remédier , les hommes s'imaginèrent bientôt 
qu'il çlevoit exister des êtres supérieurs aux mor- 
tels , maïs inférieurs à la Divinité , et qui prési- 
doient sous elle aux saisons , aux élemens , aux 
maladies et aux accidens qui affligent l'humanité. 
Ce furent ces idées qui ies portèrent à admettre 
un nombre infini de dieux subalternes , classés 
en bons et mauvais génies , cuite répandu chez 
tous les peuples , et dans lequel ifs ont plutôt 
recours aux mauvais, qu'à FÊtre suprême , parce 
qu'il semble plus naturel de prier celui dont on 
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redoute quelque mai , que de s'adresser à 
infiniment bon, qui ne peut foire que du bien. 

Les Chinois durent donc suivre cette marche 
générale de l'esprit humain ； aussi les voyons-nous 
'd'abord adorer l'Être suprême sous les noms de 
Chang-ty , de Hoang-tien et de Tien (a), et lui 
oifFrir des sacrifices sur les hauteurs et dans des 
temples. Au Chang-ty on joignit par la suite les 
esprits tutélaires » qu'on nomma Chin ou Koucy- 
chîn , auxquels on rendit un culte ； tel est la doc- 
trine dont il est parlé dans les King. La morak 
se réduisoit alors aux deux Tertus appelées Gûi 
et Y : la première exprimoit la ^iété envers Dieu 
et les parens , ou la bonté envers les hommes ； et 
la seconde signifioit l'équité et la justice. 

(a ) Chang-ty veut dire souverain Seigneur; Hoaog-den , soupe^ 
rain Ciel; Tien, Ciel: ces mots, suivant les King, expriment \x 
Divinité, Le mot Tien , Ciel, esc pris indiffëremiBCiit pour ftcre 
suprême et pour k Ciei tisible : dans le cas où il est paxté du 
Maître de Funivcrs , le raot Tien a la même acception que dans 
cette phrase , que le Ciel vous conserve ！ 

Sur le frontispice d'une des salies du temple du Od, à Pdûng, 
on lit cd deux raots Chinois et Tamrc , KicB , Apfcû - lian : 
ie mot Kicn veut simplement dire en chinais , h CUh niais H 
est clairement expliqué par ie mot Tartarc, Apkaî-han ou Han- 
apka-i , le Maître du Ciel, les Tartarcs formant ie génitif (i) en 
âjoutânc ni aux mots t^rioinés par un« consonne « oc / à ceux 
qui 6ni$scnt par une voyelle, U n'y a donc plus de douce sur la 
signification des mots Kien et Tien , qui sont les mcmcs , et ^ux 
veulent dire h Cul, 

(») Grûvim. Turs, , par M* Laogiés, 
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La dynastie deHia qui commença à régner 220 j 
ans avant J. C. , éleva un temple au Chang- ty, 
sous le nom de Che-çhy / maison des générations et des 
siècles ]. Les Chang, qui lui succédèrent 1766 ans 
avant J. C. ， rebâtirent ce temple et {'appelèrent 
Tchou-ou [ maison renouvelée ] • Les Tcheou, qui les 
suivirent 1 122 ans avant J, C. , firent élever un 
autre temple , et le nommèFent Ming - tang / // 
temple de la hmim]. Dans la suite , les autres dynas- 
ties^ voulurent faire plus que celles qui les avoient 
précédas ； elles imaginèrent de séparer en deux le 
mot }iMng(a), composé des caractères Ge [soleil ] y 
et Yue [lune] , et bâtirent un temple au soleil et un 
autre à la iune : c'est de ce partage et de cette 
dénomination q^e sont sorties ensuite une foule 
de superstitions. Les hommes une fois entraînés 
vers l'erreur , loin de l'éviter , l'embrassent et la 
saisissent aveuglément : tout' fut personnifié ； le 
vent, la pluie , te tonnerre et les maladies , devin- 
rent des divinités ； les guerriers , les empereurs et 
les hommes célèbres , furent des demi - dieux» 

Les Chinois oublièrent bientôt ie culte du 
Chang-ty, et négligèrent 1st doctrine des King : en 
vain Confucius , par ses sages préceptes , chercha 
à la rétablir ； les troubles survenus après iui 



(a) Voyez, dans la table des empereurs , le caractère Ming , de 
Ming-ty, 58 ans av^nt J. C. 
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replongèrent les peuples dans Hgnorance. Chy- 
.hoang-ty en soumettant l'empire, ans av^e 
J. C. , rétablit la paix; mais ce prince, trop at- 
taché à la secte des Lao-tse , fit brûler les livres 
et persécuta les savans : sous les H an on se mit 
à la recherche des King échappés à l'incendie ； on 
s'appliqua à l'étude , à la philosophie et à la mo- 
rale. Ces occupations convenoient à des philo- 
sophes ； mais les hommes dépourvus de lumières , 
généralement mécontens de leur sort , et cher- 
chant sans cesse les moyens de l'améliorer , aban- 
donnèrent un culte trop abstrait , pour embrasser 
une religion qui leur offroh autant de dieux qulfe 
pouvoient former de vœux. Aussi les Chinois s'at- 
tachèrent-ils avidement à la secte de Fo , apportée 
de llnde fan 65 de J. C. : ils adorèrent les génies , 
les Poussa ； ils crurent à la transmigration des 
ames , aux peines , aux récompenses futures ； et sî 
les lettrés , presque tous incrédules , néanmoins 
superstitieux , étudièrent la doctrine des King, ils 
se rendirent en même temps aux temples pour y 
prier les idoles. 

Les grands crurent dans un Être suprême ； mais 
emportés par le torrent de fopinion générale , ifs 
ne purent se défendre de ia superstition unhrer- 
sellement répandue. Les empereurs , regardés 
comme des êtres supérieurs , se réservèrent le droit 
d'adorer le Tien , mais ils sacrifièrent également 

à 
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à resprit de la terre , au soleil , à la lune, et s'at- 
tachèrent plus • ou moins aux idées des Tao-tse, 
et des bonzes de Fo. Les Tartares qui sont sur le 
trône , protègent ces derniers et reconnoissent 
le grand Lama ； cependant ils font les sacrifices 
établis /t pratiqués par leurs prédécesseurs , et se 
Tendent dans les temples aux temps marqués par 
le tribunal des rites. ， 

II n'existe dans tout rempire quun temple con- 
sacré au Tien, et l'empereur a seul ie droit d'y 
faire des sacrifices , et d'adresser ses 4>rières à la 
tablette du Hoang - tien - chang - ty / auguste ciel , 
suprême empereur J, 

Le temple du soleil, ou Ge - tan, est en dehors 
de la ville Tartare , du côté de l'est ； Fempereur y 
envoie tous les ans , à l'équinoxe du printemps , un 
prince faire les cérémonies en rhonneur du soIeiL 

Le temple de la lune , ou Yue-tan , est situé à 
Fouest en dehors de la ville Tartare ； l'empereur 
envoie de même une personne , à i'équinoxe d'au- 
tomne , pour faire les cérémonies en l'honneur de 
ia lune. 

Lorsque l'empereur fait des sacrifices dans le 
Tien - tan , et dans ie Ty-tan , il s'y prépare par 
un jeûne de trois jours ； à cette époque tous les 
tribunaux sont fermés, et il est défendu de manger 
de la viande et du poisson* 

Le Tien-tan [ éminence du cul ], est dans la vifle 

TOME II. Z 
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Chinoise dè Peking ； l'empereur y fait im sacrifice 
au sok^ce cf hiver , consistant en bœuB , porcs , 
chèvres et moutons. 

Le Ty-tan [éminence de la terre] , est couvert en 
tuiles vertes » et situé aussi dans la ville Chinoise ； 
l'empereur y sacrifie à la terre , au sols^ce <8été. 

1^ poupie , les lettrés , les mandarins et f empe- 
reur, ayant des cultes séparés et cependant mêlés 
de différentes cérémonies appartenant à d'autres 
croyances , il n'est pas étonnant que , dans une aussi 
grande confusion , l'esprit général de la nation se 
soit tourné vers la supemirion, et n'ait adopté tour 
ce qui pouvoit lui sembler ou utile ou consôltm: 
aussi les Chinois comptent-Hs un grand nombre de 
dieux et de génies tutélaires ('n、" 86, S7 , 88, 8p) 
des- villes , des maisons , de la campagne , des vents , 
de la terre et des eaux. Ils ont tous un petit autel 
chez eux, et des idoles devant lesquelfes ils se pros- 
ternent et brûlent des papiers dorés,, k la nouvelle 
et à la pirine lune. Ils placent sur leur porte le nom 
ou la figure cPuft génie appelé Men-clin , espèce 
de dieu conservateur ou de dieu pénate qui tient 
d'une main une massue , et de l'autre une dcf. 

I^iC peuple adore le soleil et la lune ； îi aUome 
én leur hoiuieuf des lanternes > aux nouvelles et 
pleines lunes , et datis les éclipses il s'imagine que 
ces deux astres sont en danger d'être dévores par 
ttrf dragon ； cette opinion est générale. Dans ces 
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cifcômtancés-, mandarins, lettrés , simples citoyens , 
tous s'assemblent pour prier > tous battent àut* lies 
tambours de cuivre , ét cet époutantable bruit ne 
cesse qu'avec la fin de Fédipse. 

Le dragon est en grande ténél-ation chez les 
Chinois ； ils rappellent Vesprit de Vaà et des nion* 
iagnes ； ils le représentent couvert d'un bouclier 
fait d'écailIes de tortue > soutenant l'univers et 
veiUarït à sa conservation. Le dragon est i'emblètne 
de l'empereur , lui seul ' a le droit d'en porter un 
à .cinq griffes brodé sur ses habits. 

De temps immémorial on a été dafiâ f usage dé 
pratiquer des jeûnes publics à la Chine : dans led 
grandes sécheresses , les paysans font des procès* 
^ions ; les mandarins vont dans les temples pouf 
intercéder les dieux , et il est défenctti de tiief dès 
porcs et de manger de la viande |ttsqu'k ce (juë Id 
ciel ah accordé de la plaie. On sacrifioit autre-* 
ibis des bceu 化' , des agneailx et des cochons ； maîsr 
les troupeau^ étant rarfts , cet usage h'ëxistë plus 
actuellement. Du moins , pendaflit tout lè temps 
que f ai demeuré à Quanton , je n'ai vu présenter 
dans les temples » que des fruits où de^ volaîiïeff 
cuites , ayant {a partie inférietil'e du bée enlevée , 
ou des cochons rôtis en entiêr et seulement ou- 
verts par la moitié* Une seule circonstance m'a 
cependant fait voir , à Yu-chan-hten , que les Chinois 
font des sacrifices sanglatis. Dans les offi'anjes ou 
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dans les sacrifices qu'on aux dieux , le peuple 
ne laisse, soit pour les idoles , soit pour les bonzes , 
aucune portion des fruits ou des animaux offerts ； 
il remporte tout après les prières achevées , et se 
contente de donner quelques monnoies aux prêtres 
、 de, la pagode. 

SOl^TS. 

La Chine est remplie de charlatans et de de- 
vins qui se mêlent de dire la bonne aventure. Aveu - 
gles pour la plupart et jouant d'un instrument, ils 
vont de place en place , en promettant toujours des 
richesses et de la fortune à ceux qui les consultent, 
ou en les engageant à visiter les temples et à con- 
sulter les sorts. Les anciens Chinois fàisoient un 
grand usage des sorts. Confucius s'exprime ainsi 
dans le Tchong-yong •• ce Un sage doit connoître 
» d'avance les événemens futurs. Lorsqu'une nou- 
» velfe dynastie est sur le point de s'étabfir, U arrive 
» des présages heureux ； et lorsque f ancienne va 
» finir , il en survient de malheureux : on connoît 
» ces événemens par les sorts. Lorsque le malheur 
» et le bonheur doivent venir , rhomme probe et le 
» méchant peuvent les prévoir ； mais le vrai sigt 
y> est comme un génie, » 

Il y a deux manières de consulter les sorts : fa 
première consiste à secouer un tube de bamboa 
rempli de petites baguettes plates , longues de sept 



SUR. LES CHINOIS. 357 
^ huit potîcerf, à en retirer une au hasard et à la, 
porter ensuite au bonze , pour avoir Fexpiication 
des caractères qui sont marqués dessus : dans la 
seconde manière , on prend deux morceaux de bois 
longs d'environ she à sept pouces , et taillés comme 
une fève partagée dans sa longueur ； on. les jette, 
en fair ， et Fon réitère ropérarion jusqu'à ce qu'ils, 
retombent dans le sens que Ton deske. Telle est 
la fbii>Iesse des mortels ； ils craignent , après de 
mûres réflexions , cTentreprendre une affaire , et ifs 
f entreprennent aveuglément et au hasard , après 
avoir consulté le hasard lui-même. 

Avant de bâtir une maison on consulte les sorts ； 
mais on cherche sur-tout une bonne exposition ； 
car les Chinois redoutent infiniment ce qu'ils ap- 
pellent Fong-chouy [ le vent et Veau ] , c'est-à-dire , 
une influence bonne ou mauvaise. De ce Fong- 
chouy dépendent le bonheur et le malheur de la 
vie. Les Chinois sont constamment occupés à sô 
le rendre favorable , ou à le détourner , sIIs croient 
qu'il leur soit contraire. 

On évite les influences malignes , ainsi que jo 
fai dit précédemment, en ne plaçant pas les portes 
d'une maison en &ce les unes des autres , et, lors- 
qu'on ne peut faire autrement , on dresse vis-à-vis 
des espèces de paravens en boîs pour arrêter le 
mauvais génie* Le moyen le plus sûr, est de cons- 
truira une po«te ronde , qui est celle du bonheur , 
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et H est rare de ne pas en trouver une dans 
chaque maison Chinoise. D'autres portes, iàites 
en éventail ， ou en fleur , ou en féuUIe , ont aussi 
leur avantage : le mauvais génie se trouve embar- 
rassé dans ces portes , et n'ose les franchir. En gér-» 
néral, les Chinois tiennent beaucoup aux poites 
ou au génie qui y préside* Si le peuple seuJ crojroit 
à de parezlies extravagances , cek ne seroit paw 
extraordinaire ； mab les gens riches et instruits en 
sont également imbus. II y a quelques années que 
les Danois voulurent ouvrir dans leur maison unq 
fenêtre donnant sur le quai et sur la laaîson de 
fua des premiers marchands Chinois de Quan， 
ton •• aussitôt que celui-ci eut appris Fintendon 
des Danois , il les suppfia de renoncer à ce projet, 
dans la crainte où il étoît , disoit-il , que les tigres 
peints sur les embrasures de la forteresse ne vinssent 
à voir chez fui. Ce qu'il y a de plus singuffer, c'est 
que de chez le marchand on voh la forteresse en 
face ； mais apparemment qu'il se persuada qu'il 
étoit plus dangereux pouF lui d'être aperçu de 
c6té par les tigres. On évhe aussi avec soin ïe 
Fong-chouy dans les enterremens , et Pon con- 
sulte les devins pour découvrir emplacement 
^vorahle pour les tombeaux. 

Les Chinois croient aux jours heureux et mal- 
heureux. Le gouvernement publie tous les ans un 
^thnanachji lecpiel les momens fiiv'orables sont 
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indiqués. L'heure de minuit, suivant les idées Chi， 
noises , est heureuse , parce que c'est Fheure à {a+ 
quelle le monde fut créé. 

CoiTlrtie fes Chinois implorént les géniës dans 
toutes lés circonstances de la vie , il n'est pas sur' 
prenant qu'îià les invoquent pour en obtenir la con， 
servation de leurs enfans. Lorsqu'ils craignent de 
les perdre , ils les consacrent à quelque dieu , et / 
pour cela, ils leur percent une oreille et y suspen- 
dent une petite plaque de cuivre , d'argent ou d*or , 
avec le nom du génie ； d'autres fois ils attachent let 
cheveux de renfent des deux côtés de la téte et for- 
ment deux petites touffes : dans ces deux cas , les 
enfans sont voués à une divinité ； elle en prend 
soin , et détourne d'eux les accidens et les malheurs* 

II résulte de ce que je viens de rapporter , qùe 
les Chinois sont trèa-adonnés à la superstition , et 
que personne , jusqu'à Fempereur lui-même , n'en 
est exempt , puisque , ainsi qu'on Fa vu dans mon 
voyage , Kien-Iong ne sortit pas de son palais te 
4> février ， dans la crainte d'une éclipse et des évé- 
nemens qui pouvoient arriver dans une circon- 
«tance aussi funeste. Mais, si les rêveries des sectefs 
de Lao-tse et de Fo ont rendu les Chinois super- 
stitieux ， elles leur ont donné 4u moins Fidée d'unç- 
vie iuturé , et leur ont persuadé que Fame étant îm - 
mortelle > seroii punie ou récompensée suivant ses 
mauvaises ou ses bonnes actions ； idée salutairé 

t 4 , 
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et qui prouve que celui qui , en s'accommodant 
aux fbiblesses des hommes , a inventé des dieux 
vengeurs des crimes , et des génies protecteurs et 
rémunérateurs de la vertu , est plus I#uable , sans 
doute, que celui qui , voulant dépouiller l'homme 
de ses préjugés , ne lui montre que le néant pour 
terme de toutes ses actions. 

PAGODES. 

D'après le caractère superstitieux de la nation , 
on doit s'attendre à trouver à la Chine un gmid 
nombrexle temples et de chapelles. II y a plusieurs 
pagodes à Quanton ； celle dite de ta Cochinchme 
et bâtie dans la partie occidentale de la vilfc , est 
remarquable ； mais celle qui est érigée à Honan , 
vis-à-vis de Quanton, et qui se nomme Hay - 
tchang'tse, Fest encore davantage. 

Dans cette pagode, après avoir dépassé les deux 
portes d'entrée , on trouve une côur qui conduit à 
deux vestibules , dont Fun rehfel-me quatre figures 
dé pierre assises. La cour qui suit a quatre pavil- 
lons à deux étages , qui contiennent des idoles. 
Au pourtour de cette cour règne une galerie avec 
des colonnes , qui sert de communication zux 
cellules des bonzes*. Ces cellules sont petites et 
ne reçoivent le four que par la porte. Les che& 
des prêtres ont aux quatre angles de la cour leurs 
iogemens , tfvâ sont k double étage. Au milieu de» 
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galeries , le réfectoire et 置 es cuisines sont (Tun côté , 
et f infirmerie de f autre. On voit des cerft dans la 
seconde enceinte ， et un peu plus loin , sur le côté^ 
quelques gros cochons fort gras et très-vieux : ces 
animaux dht été voués à la divinité pendant la ma- 
ladie de quelque bonze ； ils sont libres , et on les 
laisse mourir de vieillesse. 

On distingue deux sortes de Miao ou pagodes 
des Tao-tse et des bonzes dt Fo , savoir , les Miao 
Kouan et les Miao ordinaires. Les premiers qui 
sont, en général , les plus considérables , ont des 
biens-fonds » des maisons et des terres. Les pagodes 
ordinaires ont été fondées par des bonzes ou des 
particuliers ， et par conséquent sont plus ou moins 
riches. Il y a peu de palais appartenant à fempe- 
reur , qui n'aient une pagode dans leur voisinage. 
Les temples sont presque tous bien entretenus, les 
bâtimens en sont simples , les cours sont plantées 
(f arbres, et rien ne ressemble plus à nos couvens 
d'Europe. Les pagodes de Peking sont en bon état ； 
elles paroissent encore mieux soignées que celles 
des provinces. 

Les temples sont toujours ouverts. On trouve 
à l'entrée , dans une salle ou dans un des pavil- 
lons , un gros tambour et une grosse cloche de 
métal , sur laquelle on (i-appe avec un marteau de 
bois. Dans la pièce où réside le principal dieu, 
- les Chinois pnt toujours soin de mettre une table 
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couverte 4e bouquets et de vases pour les parfums. 
Ils suspendent aussi devant la divinité une chan* 
ddle odorante faite en sj»rale : ce$ chandelles , 
composées de bois de sandal , d'odeurs et de 
gomme , durent fort iong-temps et brftient conu- 
nuellement ； mab si elles viennent à s'éteindre , 
on se contente de les rallumer ； car les Chinois 
n'ont pas sur cet objet la même supersdûon que 
les Romains avoient sur le feu sacré. 

On trouve aussi en avant des p 墓 godes, de 
grands vases en fonte, qui servent k brûler les 
offrandes ou papiers dorés : ees v 站 es varient peu 
pour ia forme ( nf 72 ). Outre ces temples , on ren- 
contre beaucemp de chapelles dans ia campagne et 
^ rentrée des villages ； eKes sont érigées en tboit^ 
jieur des génies de ia terre , des eaux et de$ mon- 
tagnes : mais souveitt , au lieu de chapeUe , les 
Chinois s« contentent de pkcar une pierre ddbout, 
sur laquelle Us; gravent le nom de Fesprit mtébire. 
Cette pierre est presque toujours au pied <f un arbre 
ou d'une toufiè de bamboux : quelques ckandett» 
cTodeur, et deux ou trois fieurs de papier en font 
tout f ornement, . 

Dans tous les lieux où H y a quelque danger k 
courir , les Chinois ont soin de bâtir de petit» 
pagodes , où les voyageurs et les bateliers vont 
implorer - les génies* Lorsque quelque circoiv- 
stance les empêche cfc visiter la pagode ^ il& 
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manquent pas , en passant , de brûler des papiers 
et de battre sur leurs bassins de cuivre ； mais 
d'aMtres fois Us gardent un profond silence , et 
ressemblent asseg à des gens qui craignent de 
réveiller une p^fsonnç endormie. C'est sur-tout 
dans 1^ Kiang^nan q^e nous avons remarqué un. 
plus grand nombre de temples. Bâties dans les 
plus agréables positions et dans des sites char - 
mans, les pagodes de cette province jouissent, en 
général , <fune vue superbe. Mais si les pagodes 
du Kîang-nan et du Tcbekiang sont bien entre- 
tenues , cdies du Petchely sont dans un état dé- 
plorable : loin d'être conservées , quoique dans le 
voisinage de b cour , elles sont au contraire aban- 
données , {a plupart découvertes , et laissent les 
dieux exposés aux injures de Fair ； les cloches sont 
jetées sur te terrain , et le bonze , forcé de fuir un 
BSgle qui tombe en ruines , erre à Faventure et de- 
mande FautTijâne. 

Dans le Kiang-sy, les temples sont ^nérale- 
ment en bon état , ainsi que dans le Quang-tong, 
iLa pagode la plus extraordinaire que nous ayons 
vue dans cette dernière province , est celle qui 
est construite auprès de la ville de Jin - te - bien 
So )•、 

Les temples de la Chine renferment un grand 
4K>iBbfe de figures ； on en trouve toujours à Pen- 
♦Mf? r^résentent des génies ； elfes sont foi-i 
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grandes , et quelquefois d'une taille gigantesque: 
celles que nous vîmes à la pagode du fac Sy-hoo , 
avoient de* vingt -cinq à trente pieds de haut. Ces 
génies ont différentes attributions , qui sont dé- 
signées par les choses qu'ils tiennent à la main : 
un sabre annonce le dieu de la guerre ； une guk- 
tare, celui de la musique (n* 8^) ; une boule 
signifie Fesprit du ciel. Les dieux de Fîntérieur 
sont ordinairement d*une proportion moyenne et 
plus raisonnable ； les uns sont couchés noncha- 
lamment , les autres sont assis sur des fleurs et les. 
jambes croisées ； mais ils sont tous gros et replets: 
cela doh être , car les Chinois disant grand cas. 
de f embonpoint, on croira sans peine qu'ils se sone 
bien gardés de représenter leurs dieux maigres et 
chétifs. 

Le nombre des dieux et des génies étant très* 
considérable , il seroit très-difficile de les dépeinài^ 
tous. La seule pagode du lac Sy-hou en conûeM 
cinq cefflb. Plusieurs des dieux qu'on voit dans les 
temples , sont représentés suivant la manière in- 
dienne, c'est-à-dire avec plusieurs bras : nous vîmes 
i Yang-tcheou-fbu une déesse qui en avoit trente. 

La déesse de toutes choses , appelée Teou-mou , 
a huit bras ； elle est assise dans un char ft^ainé pai 
$ept cochons noirs. 

La déesse de la reproduction et de la fécondité 
de la nature a seize bras ； elle repose sur une fieur 
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de nénuphar. Les Chinois racontent à son sujet 
la hble suivante : « Trois nymphes dû ciel s'étan^ 
)》 baignées dans une rivière , une d'elles mangea 
" des fleurs de nénuphar et devint enceinte ； elle 
3» resta sur la terre, et mit au inonde un fils qu'elle 
» éleva jusqu'à ce qu'il fut grand ； elle lui dit alors 
» de rester dans une île écartée , et d'attendre qu'un 
» homme vînt le chercher ； après quoi la nymphe 
» s'envola vers le ciél. Celui que la déesse avoit 
» annoncé, parut à f époque marquée, et emmena 
» le jeune homme , qui devint dans fa suite un 
» personnage célèbre , et donna des lois à tout 
» Fempire.» Les Chinois entendent par les seize 
bras les seize siècles pendant lesquels la Chine a 
vécu sous la protection de la déesse. 

Le dieu Fo est assis sur une fleui de nénu- 
phar (n,a 85 ), La déesse des éclairs est debout , 
ayant dèux cercles de feu dans lés mains , et un 
poignard à la ceinture. Le dieu du feu marche 
sur des roues enflammées , et tient une lance et 
un cercle ( n? 87 ). 

Le lord Macartney a peint un dieu dans un 
cercle composé de tambours , et l'a appelé le Ju- 
piter Chinois. Le mot Jupiter est mal employé , 
car nous entendons par-là le maître du ciel au 
lieu què la figure dépeinte par Fauteur Anglois ， 
est celle d'un génie subalterne, nommé Louy- 
kpng , qui préside au tonnerre ( n,、 86), 
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Les dieux Chinois sont quelquefois seuls , et 
/Tautres foi^ entourés de plusieurs génies infé- 
rieurs ； ils ont plus ou moins de réputation , sui- 
vant ies grâces ou les fiiyeurs qu'ils sont censés 
avoir accordées. Plusieurs de ces ^eux ont de9 
cornes au front , ou portent des têtes d'animaux ； 
U y en a qui ont trois yeux , mais ils sont rares : 
enfin , les Chinois ont des dieux de toutes le» 
façons ； ils ne sont pas d'ailleurs embarrassés pour 
la représentation de leurs génies , car ils se con- 
tentent souvent de mettre sur une pierre ou sur 
un morceau de papier le nom du dieu qu'ils veu- 
lent implorer. Un Chinois craint-H qu'en soulevint 
une grosse pierre il ne lui arrive un accident , if 
en prend une petite , Fentoure de quelques cban- 
ddies , et boûle des papiers dorés ； cette cérémonie 
achevée , il se met à l'ouvrage et ne redoute plus 
rie/1 : c'est ainsi que les prépgés conduisent b 
plupart de» hommes. 

BONZES. 

On estime que le nombre des bonzes existant 
dans f empire, peut s'élever à un mMIfoo. Les mis- 
sionnaires ne sont pas d'accord sur la quaimté de 
ceux qui demeurent à Peking , ou dans les ea- 
virons : le P. T^rigaud en met quinze mîlie , Je 
P. du Halde deux mille , et les autres mîsskm- 
naires six mille. N'ayant pas de notions exactes à 
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ce sujet, je ne prononcerai pas entre ces auteurs. 

On compte deux cents bonzes dans la pagode 
de Honan , vis-à-vis de Quanton : il jr en avoit trois 
cents dans celle que nous visitâmes auprès du lac 
Sy-hou , et cinquante dans une autre maison qui 
n'est pas fort éloignée de Hang-tcheou-fou. 

Les bonzes se rendent au temple le matin , 【e 
soir , et dçux heures avant le jour. Le chef des 
prêtres est placé en avant pendant l'office , et ac- 
compagné de deux autres prêtres. II frappe de 
temps en temps sur un instrument de bois creux , 
fait en forme de poisson, posé sur un coussin ； 
les bounces sont debout et se prosternent par inter - 
valles; tl&chaatent et répètent très-souvent le mot 
êmitofo ； ils sont fort recueillis, et ne détournent 
point h, tête. 

On di&dngue deux sortes de bonzes , les uns 
appelés Tao-tse, ou sectaires de Lao-kiurî; et les 
autres, nommés Ho,chang， ou bonzes de Fo. Les 
premiers vivent en communauté , ou' seuls , ou 
mariés ； its ne se rasent point, et relèvent» sur la 
tête, leurs cheveux quelquefois enveloppés d'une 
toile , d'autres fois ramassés sous une' espèce d'é- 
cuelle faunâtre et polie; ils portent une grande 
robe sans collet avec des manches larges. 

Les bonzes de、Fo ne se marient pas ； ils ont 
ia tête rasée, et portent , ainsi que les Tao-tse, 
une robe noire ou grise ； dans les cérémonies ils 
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ajoutent une écharpe et un bonnet rouges ； ils ne 
mangent ni viande , ni poisson , ni ail, ni oignon ； 
ne boivent pas de vin , et mènent enfin une vie très- 
frugale; néanmoins, ils sont assez ordinairement 
gros et gras. Les bonzes ont des supérieurs , et leur 
noviciat est fort rude. 

Les Tao-tse sacrifient aux démons, un cochon, 
un poisson et une poule ； ils exercent , ainsi que 
les Ho-chang, le métier de devins , vont comme 
eux dans les cérémonies , assistent aux enterre- 
mens pour chasser les mauvais génies, se mêlent 
de guérir les malades , et bénissent ies jonques 
au moment où elles mettent en mer ； ils parcourent 
les rues, ainsi que dans Ilnde , en se frappant, 
pour expier les péchés des hommes , et font des 
quêtes : enfin , il n'est sorte de moyens qu'Us n'em- 
ploient pour tromper les trop crédules Chinois. 

Kao-tsou des Tang, à la mort de son père Tay- 
tsongy en 649 de J. C. , ayant assigné un lieu. 
particulier aux femmes de fempereur défont , ap- 
pela ce palais , Ngan-y-fkng [ séjour de la tranquil^ 
lui]. C'est à cette circonstance que les bonzesses 
doivent leur origine : ces femmes vivent en com- 
munauté , sont habillées comme - les bonzes , ont 
la tête rasée et entourée d'une toile. Les bonzesses 
sortent et peuvent se marier ； mais elfes en doivent 
prévenir auparavant leur supérieure : si elles de- 
viennent enceintes étant encore dans la retraite , 

elles 
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eUes «ont punied. Ces femmes s'appellent Che-ly , 
ordinairement Ny-tou. 

Quoique lés Chinois emploient les bonzes dans 
un grand nombre de circonstances , ils les mépri- 
sent ainsi que tous ceux qui embrassent» cet état 
dans im âge avancé , et qui ne sont ordinairement 
que de la dernière classe du peuple ； c'est ce qui 
fàit que les bonzes achètent de jeunes enians pour 
les élever dans leur doctrine , et pour la perpétuer. 
Un principe établi à la Chine , est que tout homme 
doit son travail à la patrie : or , les bonzes renon- 
çant à tout , pour se livrer k la contemplation , ou 
plutôt ^ la Êdnéantise, il n'est pas étonnant que le 
peuple a'Mt aucune considération pour des gens 
qui manquent au devoir Je plus sacré. Cest aussi 
pour écarter cette mauvaise opinion , et s*attirer 
le respect et la confiance , que les bonzes , saisis- 
sent toutes les occasions pour acquérir des ri- 
chesses et de la considération. Consultés dans les 
funérailles sur la place convenable pour enterrer 
un mort , ils s'entendent avec le propriétaire du 
terrain , et partagent avec lui le prix é^e la vente : 
faut - il s'attirer la protection de l，empereur , ils le 
mettent au nombre des dieux : veulent - ils faire 
venir le peuple dans les temples ， et en recevoir 
d'abondantes aumônes , ils annoncent des prodiges 
et des choses extraordinaires ； ils disent qu'il faut 
faire des offrandes ou bâtir des temples , san^ quoi 

TOME II. Aa 
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on est {mvé de leurs prières ^ €t fes âmes des 
défunts passent successivement dans le corps de 
(Bâerentes bètes , en expiation deê fmtes qu'elles 
ont commises. Le peuple y croir ptafi ou moins - 
mais il firéqueme les pagodes » et donné de Far- 
gent ； te boMCB «'cnridiissem , et c'est tout ce 
(ju'îls demandent. 

• FÊTES. ' 

• Lès Chinois ne connôissént poînt de jour de 
repos , ils travaillent sans cesse. L*u$age , en Asie , 
Veut qùe les hommes s'ciccupent Sans refâche , mais 
ils TO le font pas avec la même activité et la même 
force que les Européens. Ce travail continuel de- 
mandoit (juelque repos ； il a dont fallu trouver 
un moyen de délassement qui attirât ^attention du 
peuple , et suspendit ses travaux ； c*esl dans cette 
vue que les fêtes ont été instituées. 

Une cfes principales , thez les Chmols , est celle 
dé ia nouvelle année ； et comme à cette époque ils 
dépensent beaucoup (f argent , ils saisissent toutes 
fcs occasions de s'en procurer , ou se ptèsenteni 
chet leurs débiteurs , pour recouvrer celui qu'ils 
ont prêté. ， 

Toutes les affaires cessent pendant les trois pre- 
ihiers fours de la nouvelle ânnée ； on passe ce temps 
en visites , on se fait des présens , on s'habîllé de 
ion mieux ； enfin , il n'est personne qui n'achète 
âu moins des souliers neufs. 
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u :premîer jour de l'an ^ les Chinois commen- 
cent dès minuit k tirer des pétards : il s'en conh 
•somme u a nombre si prodigieuse, que fai vu des 
rues tellemetit jonchées de morcsmx de péuurds dé* 
chirés ^ qu'il étok impossible rfapefcCYoir le pavé« 
Ce jour est employé à visiter les parens.,! les amis ； 
et lorsqu'on en rencontre quelques-uns 9 ou des 
personnes de. cbnnoissance , on ies saluic profonn 
dément en les félicitant à plusieurs neprises. Pen^ 
dant ces premiers jours , toutes les portes sont 
fermées ； on cole k Fcntour des papiers >ouges > 
f on en suspend d'autres découpés ou chargés 
des nombres 1,2, j. Les mariniers mettent éga^ 
lenient des. papiers rouges à Ii poupe et à la proué 
des bateapx^ pour attirer Le bonheur* On attume 
aussi à cette époque des lanternes ； m^s ce n'est 
q^u'au I j / la lune qu'on célèbre la fameuse fêté 
des fan ternes : elfe commence quelquefois le- 1 3 au 
^oif , et finit le 16 et même le 17 à la nuit. -A cette 
époque « plifsîeufs quartiers forment entre eux une 
association pour illuminer certains endroits : on 
suspend une quantité considérable de lanternes 
:aux portes des maisons et dans le miKeu de la rue ； 
maïs > dans ce dernier cas , on tend des bannes 
pour les mettra à fabri de pluie, car plusieurs 
•de ce$ lanternes coûtent fort cher. 

Chez les mandarins et les gens riches , ces jours 
sont employés en festins ； on joue la comédie , on 

A a a 
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tiré des fêux cTardfice. Ces Feux , qui diffèrent eiiti" 
renient des nôtres , sont renfermes dans des espèces 
dè tambours, d'où il se détache peu-à - peu des /an- 
ternes, des vases de fleurs qui se déploient en tom- 
bant , et paroissent illuminés ； quelquefois ce soifl 
de petits bateaux armés de pé tardif* qui se canon - 
nent entre eux; (f autrefois ce sont des espèces de 
trdiles chargées de feuilles et de rahîns : ces feux 
<f artifice sont très -agréables , mais ils n'ont rien 
d'imposant* 

Les Chinois ne peuvent expliquer Forigme de 
ià fète des lanternes , et ils en nq^porteiu diffé- 
rentes causes. La première est la mort de la fiUe 
tfun mandarin : ceite jeune personne , disent-îls» 
étant tombée dans feau et s,étaint noyée , son péi^ 
et le peuple , qui regrettoient beaucoup sa perte, 
la. cherchèrent inutilement pendant long - temps 
avec des lanternes. 

La seconde , c'est qu'un empereur s*ennuysiat 
jadis d'être distrait dans ses plaisirs , par falterna- 
tive continuelle du four et de la nuit, ordonna, tfa- 
près le conseil cTune de ses femmes , de construire 
un palais entièrement inaccessible aux rayons du 
soleil , en fit éclairer l'intérieur par une grande 
quantité de lumières , et s'y tint ensuhe renfermé. 
On ajoute que le peuple setant révolté , rem- 
pereur fut xrhassé , et le palais détruit ； et que, 
、pour conserver la mémoire de cet événement , on 
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ulluma tous les ans des lanternes k la même époque* 

D'autres auteurs, sans donner une origine ex- 
traordinaire à cette fite ， rapportent simplement que 
souç f empereur Jouy - tsong des Tang, 712 ans 
après J. C. , ce prince permit (f allumer un gr^nd 
nombre de lanternes durant la nuit du i ^ de là 
première lune. Dans la suite, l'empereur In-ty^ 
en 950 de J. C. , fit durer cette fête jusqu'au 18; 
mais après ce prince elle fut réduite à trois jours , 
et cessa le 17. 

Les Chinois célèbrent au printemps une ft te en 
f honneur de f agriculture; ils promènent oloti une 
vache faite de terre ， accompagnée de plusieurs 
enfàns habillés en laboureurs , et portés sur des ta- 
bles ； ce cortège est suivi et entouré de musiciens. . 

Ifs en ont aussi une autre dans l'automne (n， 6) , 
pendant laquelle ils portent des lanternes > des trans' 
parens et d'énormes poissons de papier 參 Quatre 
hommes soutiennent une table garnie de fkuits , 
sur laquelle une jeune fille se tient debout sur une 
branche cTarbre, ayant à côté d'elle une autre petite 
£Iie, et en avant un jeune enfant habillé en vieil- 
lard. La marche est ouverte par des musiciens et 
par des gens qui tirent des pétards toutes les fois 
qu'on s'arrête. Les habitans devant lesquels passe 
cette espèce de procession , dresseaf des tables gar- 
nies de ffas» de bétel et de tai)ac , et en ofireat'à 
tQUs ceux cjui composent le cortège.. 

Aa 3 
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Une fètt très-agréable est celle que Fon feit ait 
cinquième jour de la cinquième lune. Un man" 
darm , dh-on , recommandable par ses qualités et 
fort aimé , s'étant noyé jadis , les babitans mon- 
tèrent dans des bateaux et le cherchèrent pendant 
iong-temps : c'est à cet événement qu'on rapporte 
Forigine de cette fête , appelée Ta- long - tchovea 

On se sert dans cette occasion de bateaux longs 
et étroits , qui sont peints , ornés de figures de dra- 
gons et de banderoles , et contiennent jusqu'à 
soixante rameurs et plus. Ceux-ci manoeuvrenÉ 
au son (fuii tambour et d'un bassin de cuivre, sur 
lesquels on frappe avec plus ou moins de préci- 
pitation , selon qu'il est nécessaire d'accélérer ou 
de ralentir la marche, car souvent ils se défient 
entre eux* Dans ceg circonstances , ils vont avec 
une grande rapidité , cherchent à se dépasse/, et 
se heurtent ， s'abordent ou chavirent même ； de 
sorte que plus d'une fois on en a vu plusieurs se 
noyer : aussi les mandarins ， pour prévenu de senv- 
Blables accidens , ne permettent pas toujours de 
célébrer cette fèie. 

A la même époque , les Chinois cuisent du ria 
dans des feuilles de bananier. Ce riz est rouge en 
dehors ； il est loHant et forme une masse qui n*a 
pas bon goût. Ces espèces de gâteaÉ^ont une 
forme triangulai^-e. 
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Les Chinois font, durant les mois de |uiHet et 
«Faoût ， de grahcfes processions , pour obtfnîr dé 
h pfqie , ou pour demander aux dteuK un^ bonn^ 
récolte. lis^vom qoelquefbik fort loin , et portent 
de petites cliaepél les et des batl^erol-s' La mu— ti, 
accomp8gpi«"t?&Hf ocrrs ces co^tégeê , qui sont notn^ 

Outre ces^ processions , dans leftqueikà oii n'a 
en vue que les biens de la Xêrie , ks Chinois ert 
font d'autr^'s uniquement en fhonneur des morts-. 
Ces processions ont lieu au printemps. La marche 
est ouverte fn/ 7 ) par un bomme portant des pa- 
piers dorés , et suivi par des musiciens et par de« 
enfans tenant k la main des figures d'hommes , 
chevaux et d'oiseaux en papier. Viennent ensuite 
des hommes avec des lanternes , des banderole^ 
bleues et blanches , des parasols ex. des chapelles 
de papiar. Sept à iruh bons^â , disant des prières > 
marchent derrière une petite pagode en bois ， «t 
sont accompagnés par plusieurs personnes bien 
habillées ou vêtues de deuil. 

Les Chinois de, Macao célèbrent au milieu de 
la septième lune une autre fête pour les morts ； 
elle dure deux jours , et finh dans la nuit Cette 
fête étant dispendieuse , tous les habiuns cTun qùar* 
tier se rassemblent pour fahe les frais nécessaires 
à f élévation de la chapelle et au paiement deé 
prêtres et des musiciem* L'édifice est peu de chose; 

Aa 4 
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H est iàit de bambou: , couvert en natter et s,en- 
lève apràs la fête ( 几， )• Trois bonzes officient 
pendant la cérémonie; ils sont rasés et appar- 
tiennent à Ja secte dte Fo ； ils ont des robes S étoffes 
grises , raah quelquefois noires. Le hpnze prin»- 
cipal porte en outre une écharpe rouge par-dessiis 
sa robe. Ces prêtres sont très-recueillis , et frappent 
de temps en temps sur un bassin de cuivre en 
faisant -des prières. Lorsque le premier des bonzes 
of&e du riz aux dieux , il Félève plusieurs fois avant 
de le répandre ； mais lorsque c'est du vin , il y 
trempe auparavant ses doigts et en asperge ia terre 
devant et à côté de lut Dans raprès-midi du )our 
ou la fête finit , les prières sont plus iongues. Le 
bonze s'embarque à la nuit dans un bateau ； îl 6h 
Je tour de la baie , jette des papiers , et lâche dans 
ia mer un crabe , action dont je n'ai pu apprendre 
la raison : « c'est ia coutume » , m*ont répondu les 
Chinois , et ils ne m'ont rien 必 t davantage- 
Vers les dfac heures du soir on dresse deux 
tables , dont une est plus élevée que Vautre. On 
pose sur la première des offrandes consistant 
fruits ； on y met en outre deux petits vases et une 
clochette : sur la seconde table on pbce un vase 
et des chandelles parfumées. Le premier bonze ， 
avec son écharpe rouge et ayant sur la tète un 
bonnet découpé ), plus élevé du derrière que 
sur le devant, galonné en or. et surmonté (fun gros 
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bouton k quatre faces plates ornées de petits mi- 
roirs ， se tient assis devant la table ， ayant les deux 
autres bonzes à sa gauche. Après- avoir prié pen- 
dant quelques oiomens ， il s'attache dem^.la téte 
une bandelette k laquelle pendent deux longs ru- 
bans marquis de caractères : ces rubans prennent 
naissance auprès des oreilles et tombent sur sa poi- 
trine ； il les prend de temps en temps entre ses 
doigts ， les élève à la hauteur de ses yeux, et les 
laisse retomber après avoir prié. Vers la fin de la 
cérémonie ， on fait une espèce de cône en terre 
humide, dans lequel on plante «n grand nombre 
de chandelles parfumées : on brûle ensuite un cbe- 
val de papier , et on pratique ， k peu de distance 
de la chapelle , plusieurs sentiers bordés par de 
petits monticules de sable ， sur lesquels on met 
également des chandelles parfumées. Le bonze se 
promène dans ces intervalles, et récite des prières. 
Pendant le temps que dure la ftte, les muùciens 
jouent des instruineas et font un brait extraordi- 
naire , qui ne cesse que le second jour vers les 
deux heures de la nuit que la cérémonie est achevée 
et que chacun Se retire chez soi. 

Les Chinois ont en outre plusieurs fttes parti- 
culières ， par exemple , pour célébrer la soixantième 
et k quatre-vingtième ann^e de leurs parens ； mais 
ces fêtes n'ont lieu que dans la hxaiUe. 
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？. CARACTÈRES ; ÉCRITURE. 

"'*t?É CRI TORE , chez !és Chinois , ne fUt dans 
forigine^'qtie la représentation ou plutôt le simpfe 
trait des choscfs que les hommes a voient devant 
les yeux; ainsi la figure d'un oiseau voulut dire m 
ùiscâu. Mais ce moycA, qui étoît bon pour •rendre 
des objets visîHes , ne pouvoit suffire pour ex- 
primer les idées abstraites ； il fallut donc inventer 
de nôuveaux signes , ou combiner ceux qu'on avoit 
déjà, afin de peindre , pour ainsi dire , fa pensée , 
èc de ht représenter par les images d*êtres sen- 
sibles I ou par lés symboles Jétres invisibles. 

Peu-à-peu fes caractères se composèrent d'une 
Strîte de figures que Fart et le hasard inventèrent. 
Dans le principe le nombre en fut très -borné» 
mais il s'accrut beaucoup dans la suite d'après ie& 
besoins , les notions nouvelles et le déveioppemem 
des vices et des vertus , qui sont une suite néces- 
saîre de raccroisscment de la population. 
' Oest Cet assemblage de caractères que \es an- 
ciens Chinois distribuèrent en six classes appelées 
Lo-chou (a) ； 



(a) Plusieurs missiocin aires ont employé » au lieu du tenue 
I-o-chou , ceux de Lieou-ly ou Lieou-y ； mais c'est par erreur ， 
car les Chinois entendent par ces c)q>re$sions , les six arts pri- 
mitifs, qui sont, suivant le$ mis, ragricuUure,^ TarpenUgc, \c 
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Savoir , ï Sianf^-hing, [Jmâgt et\symipie J ^m^e 
classe comprénoit deux sorte* ： pir^ctères. :, la 
première , ceux quirfbrtnoient un^ Hnage, t'est» à- 
dire ， qui peignoient les obfets qui tombent <sou8 les 
sens ； aiosi un .vase signifia wt wfi : h seconde , 
ceux qui représentoient , soU métaphoriquement , 
soit allégoriquemeht:, les idées qu'on attacboît à 
ceftaines figures > ou qui avôieat quelque rapport 
avec elles ； un cûeùr , par exempte , expirima Tamoun 
et Yjaffecti$n. Cette classe renferimm à peine deux 
cents caractères , qui suffirènt aéanmoins pbur 
composer tous les autres. 

a, Tchy-sse { indicathn de la chose}. Cette classe , 
beaucoup plus nombreuse que la première * co.ln- 
prenoit les caractères qui avoient un sens très, 
étendu , c'est - à - dire , qui , non - seuleipent %\n 
gnifioient ce qu'ils représentoient , mais encore 
recevoient toutes les signification^^ que la , pensée 
pottvoit donner à leurs figures. Des herbes er de 
Feau sur un champ dénotèrent uiu tmt maricn-^ 
geùse, trois hommes placés les uns après léa au- 
tres exprimèrent faction de suivre, la ligne simple* 
marqua funité et la perfection. 

3, Hoey-y / 'fonction d'idées ]• Cette classe conte- 
noities caractères quundiquoient un rapport d'idée» 

calendrier , l'architecture, ies manufactures et ia navigation ； et 
suivant les autres , fa musique ^ les cérémonies , f arithmétique , 
l'écritairt > i，art do s« b;Utre et la navigation. 
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avec -les mots dont ih étoient composés , c'est-à- 
cfirê , 'qui exprimoient ce qu'un seul caractère ne 
pottvoh rendue. Bouche et chien signifièrent aboyer; 
parole et porifc vbuiureni dire Vinterrvgaûan ; cœur 
et mourir marquèrent foatli ； un homme placé sur 
un champ figura un village, 

•4.。 Kiay-yn [ €xplî!cation par le son ]. Cette classe 
naquit de la difiicalté qu'il y avoit à représenter 
exactement les différentes espèces (Ttnimaur. Pour 
éviter cet embarras , on imagina de placer à côte 
de la figure cTun animal un caractère dont le son 
en désigna particulièrement Fespèce. La figure (Tim 
oiseau avec le caractère Ya , exprima un canard; 
celle (Tun poisson avec le mot Ly , désigna une 
carpe , et Hinage cTun arbre , avec Pe ou liou » 
représenta un cypres ou un sauh, 
' j •• Kia-tsie / idée empruntée , métapkarifue ]. Cette 
classe, qui fàisoit passer au figuré , h signification 
simple (Tun caractère , a jeté de l'obscurité dans / 恿 
Hngue Chinoise , parce que ie sens figuré «Tua 
mot n'a pas toujours d'analogie , au moins sensible , 
avec le mot primitif. Dans cette classe, tour re- 
présentoit en même temps une tour et Ytmnwbîhti , 
5aIIe se prenoh pour mere , maison pour épouse , le 
«oleil et la lune signhioient iclainr, arbre et cou, 
teau, corriger» 

(î.o Tchouen - tchou {extension , développement /• 
Cette classe comprenoit les caractères 4ont la 
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stgûHicadôn changeoit suivant la position de la def, 
et œuit dont la signification s'étendoit à tous les 
sens que le caractère pouvoit représenter. Un cctur 
placé aur^^desj^oi^ du caractèce d'esdsve , exprima 
J4 colère, ^ tin cœur mis à côté du caractère de 
maître , désigna tapp/ieation ； le caractère Chan , 
écrit seul , Yoaiut dire une tkontagne ； doublé , il 
signifia une chaînf d， montagnes ; et lorsque ces deux 
caractères furent surmontés <f un troisième , ils fi- 
gurèrent une môntagne Hevie : cette classe comprit 
aussi tous les caractères qui se rapportoient à ki 
morale , à Fhistoire. , aux moturs , aux usages , tux 
traditions anciennes et aux préjugés. 

Pour la morale , foceille à côté du cœur si- 
gnifia la pudeur, la honte ； un tigre sur un (oèur , 
€Ottvoidse ； un homme qui s'en va et paroie , vaUtts 
promesses ； fille et pensée , irrésolution. 

Pour f histoire, arc et chasse dénotèrent les 
peuples du nord / homme et troupeau, Us peoples 
^occidem ； f empereur Yao et parole , discours 
rèligitux; Yao avec soleil , sayàir iminent, et. avec 
alimens , nourrir le peuple ； homme sous le ciel , 
premiere, origine. 

Pour ks mœurs et les usages , Its mots ancien , 
sè servir et vin /désignèrent' la définse de boire ; cris 
et cadavre , enterrer ； vin et cachet , mariage , la 
«Gtetume étant de présenter du vin à f épouse ； 
habit et hallebarde , habit court, ^ les soldats ayant 
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f habitude dè'portek* les habits courts; lèu et- tigre 
chass€ aux tigrtr, cette chasse se fidsant la mit et 
aux flambeaux. • - . - 

Diaprés lés. thufidûDSi et lés pré|ugé& » dix et 
bouche / signifièrent Us àntrtai a vieux et puoi^, 
.discours Ahstmetifp vieux et limite,, fertain.. 

. Tdics sQitt Jes «fx classe^ sous lesquelles les 
anciens* Chinoise rangèrent leurs caractères ； idée 
ingénieuse et qui. donne rexplicattoii non-scmi^ 
ment de ces mêmes caractères , mais qui fiit toit 
comment les premicrè j^ommesjsoot parrenus pea- 
àrf>eu à rmdte Ictfrs pensées. On doit piger qnlf 
fut facile de pyeîndre un arbre , un oiseaui , une 
monnigne ； mais la difficullé fkt très^grande lors- 
, qu,on voulat exprimer une chose idéàle.On assoch 
alors piusieurs figares , on ies combina Jes unes 
avec les autres ； enfin on parvint à former des ca- 
ractères qui , s,tts nè représentèrent pas trè^-exac- 
tement ce qu'on s'étoit proposé , fUreitt néanmoit^ 
adoptés et con^rmés par Fusage et fhaJÀtwde. Mak 
cotte écriture hiéroglyphique , ou phu6t cette peut- 
.ture, présen toit des inconvéniens et des difiicukb. 
On ne tarda pas à s'en apercevoir , et Ton cherck 
à les éviter. Dès ce moment , l'écriture ou ies ca- 
ractères subirent des changemens ； on trayaiilm peu- 
dantlong-temps à les corriger, et ce ne fîit pas sim 
peine qu'ils: parvinrent enfin à f état de perfèctm 
où ils* soiit maînienaût* . 
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Les Chinois ne sont pas d'accord sut le yérh^ie 
auteur 4e l'écriture {aj ； les uns pensent que c't»r 
Fo-hy, qui régnoit 29 j 3 arts avanç J. C.; d'autres 
soutiennent que c'est l'empereur $$e-.hpapg , qvî 
vfvoit avant ce prince ； mais le plus gfai>d nombre 
accorde à regçirder comme Finventeur carw* 
têres, un mandarin civil àppielé Ts^ng-hie (ij,, qui 
existoit sous le règne de Hoang-ty, 265)8 ans 
avant C. 

Les écrivains qui attribuent cette inveotion à 
rempereur Sse - homing , assurent qu'U n,jexista jji, 
mais sous Hoang-ty ^ de mandarin civil nommé 
Tsang - hié ； ils prétendent que l'erreur provient 
de ce que y dans le Che-pen, où il est parlé de Sse* 
hoang-tsang-hié y ie commentateur Song-tchong « 
£ut mal -à -propos de T$ang-hié un mandarin d4 
Hoang-ty , et que les écrivains postérieurs ont con; 
fonda le texte avec le commentaire* En effet, Veith 
pereur Sse-hoang ayoit pour surnom Hié, et il 
est appelé très-souvent Tsang-hié. he roi Vou- 
hoay ， fit graver dans la suite les caractères rfe 
Tsang-hié sur ^ monnoié , et ¥o*hy ks mit depub 
«1 usage dans les actes pubKcs : or » ces trois raon 
narques ayant existé avaht Hoang-^ty > ïïnveiltîon 
des caractères ne date pins éex9 dèrnier prince^ 
jnais remonte beaucoup plus haut. 

(a) On se scrvoit autrefois Hc cordelette*. 
(h) Plusieurs ont prononcé Kîé ou Shié, 
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Quelle soil la date de Forigine de Pécri- 
ture , et que Tsang4iié ait vécu avant ou cFa temps 
de Hoang-ty , c^est lui que les Chinois regardent 
comme fauteur des caractères. Des traces (Toiseaux 
imprimées sur le sable , lui en ayant donné la 
première idée , H appela ces caractères Niao-ky- 
tchouen [Uttres imitant Us traces des pieds des ot- 
seaux ] ； mais comme ils avoient aussi de ia res- 
semblance avec un anrmal du Midi appelé Kho- 
theou , on les nomma Kho-thedu-tchouen [ letms 
en forint Je têtards ] • C'est de ce dernier nom qw 
foti se sert pour désigner gles anciens caractères 
usités sous les trois preraièrtes Êimilles : on n'en 
ccmptoit dans le principe que cinq cewt quarante ； 
mais on en perdit plusieurs par la suite , car Ouen* 
heng dît que , du temps de l'empereur Ou-ty des 
Han , quelqu'un ayant trouvé dam une maison qui 
svoit appartenu à Confîicias , des caractères an- 
tiques ressemblant à des têtards » personne ue pti^ 
les expliquer. 

Cette première écriture , inventée paiTsaag-teé , 
dura jusqu'à Siuen-vang des Tcheou , 826 ans avant 
J. C. , époque ou le président des historiens , nom- 
mé Chy-tcheou , rangea les caractères sous quinze 
classes, appelées Ta^ tchouen-.tse : f empereur les 
fiX graver sur dix tambours , dont neuf sont encore 
conservés au collège impérial de Peking. 

Chy-hoang-ty des Tsin ， qui régna l'an 2,^6 avant 
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3é , en prenant pour base les cinq cent qua- 
rante caractères antiques , fit faire une réforme 
des Ta-tchouen , par Ly^-se, son premier ministre, 
qui en composa de nouveaux qu'on nomma Siao 
tchouen-tse, 

Tching-miao, qui a voit travaillé avec Ly-se à 
k confection des Siao-tchouen , en changea bientôt 
la forme , et de courbés qu'ils étoient , ii les rendit 
droits , et leur donna le nom de Ly-tse. 

Sous Eul - chy - hoang - ty , successeur de Chy- 
boang - ty , 2e6 ans avant J. C. , les tribunaux 
firent de nouvelles corrections dans les caractères , 
auxquels on donna le nom de Kiay-chou ； la facilité* 
de les tracer les répandit insensiblement dans tout 
fempire. 

Quatre-vingts ans après J. C» , sous Tchang- 
boang-ty des Han, on inventa de nouveaux carac- 
tères , qui furent nommés Tsao ， tse , caractères 
d'herbes] ; mais ils ne furent en vogue que sous 
la dynastie des Tsin , qui succéda à celle des Han. 
Ces caractères défigurent les mots , et ne sont, 
plus (f usage que pour l'écriture courante. Il étoh 
réservé à ia dynastie des Heou - han , ou Han pos- 
térieurs , qui ont régné depuis l'an 24 de J. C. 
jusqu'en 264, de perfectionner récriture et de iuî 
donner la forme qu'elle a conservée jusqu'à pré- 
sent. Sous cette dynastie Lieou - te , voyant la 
difficulté qu'il y avoit à former les caractères , 
TOME II. B b 
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imagîm une nouvelle manière cTécfkre, qui, ea 
coiitervtnt aux caractères ieiir première origine, 
îfi$^ débarnosoit nfamnoms de leur ressemblance 
pcttoreaqutt avec les^ objet» qu'ils apnmoieiiL 
Les différentes manières d'écrire se boroent ^nc , 
au Kh<Kheott , qui est la jAus ancienne écri- 
ture ； 念，。 au Ta-fechouen^^tse , jcpxi a dufé yasqul 
b êm dté Han ； 3.* au Siao^tchouen y au Ly^se» 
et au Kiay-chou , mventés dom Chy^oang" ， et 
son successeur ； 4*。 Tsao-tse , qui eut conn 
sous les Han et sous les Tsîn; 5." an Hiog^cbou, 
qui est Fécrkure actuelle (a)* 
• L'écriture Hing-chou est composée suivant let 
règles des LcKhou. ； et Lieou- , en inventant les 
nouveaux caractères ， leur conserva Fesprir le 
système des anciens. Mais ces ciractères modernes, 
s，Us sont plufi ÊKiies et plus cooimodes* à écme , 
ont perdu beaucoup et nepudent phis aux year 
aussi bien que ceux dont on Êrâoit usoige stup^ 
rayant , parce que , pour leur donner une propor- 
tion plus symétrique ou phis agrèabfe , ou en a 
défiguré plusieurs. 

Un autre inconvénient de ces ctracràres • c'est 
qu'ils demandent beaucoup de soin , soh dans la 
一 Ill ' Il 1 1 1 I ■ I ■ I ^ ■ ■ — 

(a) Les Chinois ont, en outre , des écritures cTniie fonne iiof»* 
iicre. L'empereur Kien-long %ftst servi pour rimpression de soa 
poème intitulé la ville de Moukden , de trente-deux espèces dco- 
ractèm <yiRrens. Éloge ét Mou Wen , pêgt / jt. 
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composition , soit poui; Fécrituye , car un trait de 
plus ou de moins suffit pour en changer totalement 
Ja.signî0C9lîon. Cestdoncà tort que quelques per- 
sonnes ont avancé qu'un caractère Chinois pouvoit 
être entendu , qu'il f&t bien ou mal écrit : cette as-* 
sertion prouve qu'elles ignoroiem la formation des 
caractères Chinois. 

Uéçriture Hing - chou est composée de six traits 
élémentaires , avec lesquels on peut écrire tous les 
caractères. Ces she traits radicaux, ； oints à deux 
cent huit caractères primitifs , composent les deux 
f em quatorze cle& Chinoises sous lesquelles tous 
les caractères sont classés. Plusieurs auteurs ont 
cni que leur nombre s'élevoît à près de quatre- 
vingt mille, mais ifs se sont trompés. 

On comptoû dans ie principe dix mHfe carac- 
tères. Le dîctionnairô Chue-ven , fait par Hiu-tch/, 
sous Ho-ty des Han, Fan 89 de J. C:, et les autres 
dictionnaires' composés tfaprès lui, n'en contien- 
nent que de hait k dix mffle : cependant plusieurs 
circonstances' occasionnèrent une augmentation, 
dans tes caractèrés. Un certain Yang-yong en 
ajouta cinq cents , et les liaisons des Chinois avec 
les peuples de Pouest, obligèrent le général Pan- 
tehao et son frère Pan- kou (Ten fbrmer encore de 
nouvëSuix. L'arrime des bonzes de Fo augmenta 
bien davantage le nombre des caractères ； car , 
sous les Heou - leang , le bonze Hing-Hiun fk voir 

Bba 
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que la langue Chinoise s'étoit enrichie de irhigt-sot 
mille quatre cent trente mots. Dans h suite , la 
Tao-tse ne voulurent pas céder aux piètres de Fo 
dans genre d'innovation ； de sont que f'an 
1090 de J* C. , .Se - ma - kouang . offrit à Gin-tsong 
un dictionnaire icomposé de cinquante-trois mille 
cent soixante-cinq caractères , dont vingt-un wSlô 
huit cent quarante -six sont doubles pour le sens 
et la signification. Ainsi , il est évident qu'il n'existe 
pas quatre - vingt mille caractères , et que fon peut 
en retrancher près de la moitié , dont encore H suffit 
de savoir dix mille pour bien comprendre tous h$ 
livres. 

II ne faut pas cependant s,iniaginer que ces (fix 
ou trente mille caractères scient rendus chacun 
par un son particulier ； les sous , au concrake , 
sont en petit nombre. Le père du Halde en compté 
trois cent trente , M. Barrow trois cent quarante^ 
deux , et plusieurs savons missionnaires trois cent 
soixante-quatre. Si ces auteurs dHlèrent entre eux » 
cela provient seulement de la ififférence de pro 
nonciadon. Mais quel que soit . h xvmhre exact 
des sons , il est évident qu'étant très ^ borné, if. a 
fMvL trouver un moyen de les multiplier ； c'est 
pour cette raison que ies Chinois, ont iaremé do) 
tons simples et cinq tons gutturaux , à Faiêe des- 
quels un caractère peut se prononcer de plusieuei 
jnanières différentes. 
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. On distingutf deux seuls tons principaux, Pmg 
et Tse ； te premier est égal , c'est-à-dire sans éléva- 
tion DÎ afaais^ment ； le second s'élève , s'abaisse ou 
se raccourcît. , 

- Le premier ton , Ping ， se subcfivise en deux : 
Fing-cfaing [uni , égal et tlatr] ; Hia- ping [uni, 
tàs et oksatr ] • 

Le second ton ， Tse , se partage en trois : 
Ghang [ élevé], la voix est haute cPabord et finît en 
baissant ； Klrau [ traînant] , la voix est basse dant 
le principe , et monte en finissant ； Je [ pressé ou 
rentrant J ; ce ton est le même que le précédent , 
eiccepté que la voix est brève et rentrante ； maïs 
l'addhion de ces tons , soit bas , soit élevés , n'ayant 
donné que mi{|e quatre cent quarante -cinq, et 
suivant quelques auteurs, mille cinq cent vingt- 
cinq manières dVérentes de prononcei*, elles n'ont 
pu suffire à la prononciation de tous ies carac- 
tères : aussi en exîste-t-il un grand noml^re dont 
le son est semblable. Cette difficulté, cependant, 
qui paroît considérable au premier moment , dis- 
paroît , lorsqu'on réfléchit que dans f écriture les 
caractères ne sont pas tes mêmes , et que dans 
le discours- ie sens de la phrase en indique la 

signification. 

Les Dictionnaires Cliirtois sont rangés ou par 
tonst ou par cleh. Les dictionnaires par clefs por- 
tent en téte ies deux cem qtiatorae defs rangée» 
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par ordre de traits » c'est-à-dire , en commençant 
par la clef composée cTun seul trait, ei coûtmuaiit 
jusqu'à celle qui en a dfac-eept. Tons les caractères 
existant dans la langue Chinoise , sont ensuite dcs- 
tribués sous celles d^s cie& auxquelles Hs appar- 
tiennent , en observant «à leur égard, pour les traits 
qui les cc^mposent , le même ordre que pour fet 

Lorsqu'on veut donc trouver la prononcbtioa 
et la signtficatioii d'un caractère quelconque , i 
faut premièrement découvrir dans ce mtaie carte* 
tère la clef principale , puis diercber sous cette 
même clef la place qu'occupe ce caractère d'après 
le nombre de se$ traits, et Fon a sa signification ； 
mais dans les dictionnaires faits par ies misaoa^ 
naires , et qui «ont oomposcs conforméinent an 
système de» Chinois , il y a. iiéa^stîrenient une 
troisième opération , qtii consiste , pour tvcîr f ex- 
plication du caractère , à aller le cbercfccr dâits U 
table des son$ , suiviâit la pronondaukm indûp&ée 
sous le caractère défà trouvé. 

Les Chinois ont parlement composé de» 
dictionnaires dans lesquels ils enseignent b ma- 
nière de trouver la prononciation. Pour avoir, par 
exemple , la prononciation du caractère Jin , ils 
écrivent les mats Jou et Lm , et afoutent le not 
Tsie f couper J; ce ― signifie qu'après avoir retran- 
ché PU clç Jfou, ^(lakttreX de lin, il &at jxmdré 
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J et in pour avoir la prononciation Jin, Cette 
méthode est extrêmement défectueuse. 
. Quoique les defe sous lesquelles sont rangés 
les carijctèrest mfluent jusqu'à un certain point 
siiP leur signification , ou plutôt quoiqu'elles en 
donnent fanalogté , il ne faut pas cependant s，ima, 
gîner que l'on acquiert la connohsance des mots 
par celle qu'on a des de& on des parties qui let 
composent ； et si Fon peut parYeatr queiqu^Î6 , 
par ce moyen , à trouver la signification ； <f on 
ractère , on court risque de at tvcmpior dus fo 
plus grand noiakre. 

STYLE. 

Les Chinois çnt plusieurs pianières de com* 

, 一^^ ^ 

poser ] c'çst-à-diiii^ •dîff^éreiues sortes de séries i 
savoir , i/" le Kou - puen , a.** le Ouen - tchang 
3,。 le Kouan-Ho}^ 4** le Uiang-tan. 
Le Kou-caien est le style des Kizig 《 a)^ 

> l 'i ^ ■ • 1 1 1 1 iiii 1 1 Il 1 1 麵國 I 一 ■ • ■ ■ 1 1 II 

(a) On compte cinq King; savoir : l*Y-king , ou explication 
des Koua de Fo-hy ； le Choukmg , ou fragment considérable de 
rhistoire uicmaf rédigée par Confuch».; te Chy-àing^ ou re- 
cueil de poésies \ le Ly4y, ou compilation de ioix» de cérémo- 
nies, d'usages, et <ic maximes àt Coiifucki5 rccueillks par \t% 
disciples de ce philosophe.; le Tchun^tsiwm» ou annales du 
royauioe de Lou 拳 compoiécs par ConfocMis^ 

Plusieurs Chinois ne reggrden^ comme véritables lljng que les 
trois premiers* 

U y a encore cks Kîng wtamL ottire , ce sont , i, les 

Bb4 
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Le Otten-tchang est le style dee compositiefls 
élevées, • 

Le'Kouan^hoa est le langage des mandarins, 
des lettrés et de toutes les personnes mstrukes. 

Le Htang-tan est le patois ou le langag^^u 
peuple. • * 

Le Koù-oiten se subdivise* en trois sortes : fe 
Chang-kou^uen , qui est un style concis et rempff 
(Timages : c'est celui des King et de quelques 
anciennes descriptions ； le Tchong^kou-ouen , qui 
est le style des cmvrages composés depuis les. 
King fusqu^ l'mcendîe des livres par Chy-hoang- 
ty, en 213, avant J. C. ； et le Hia-kou-ouen , qui 
est le style des livres faits depuis les Han |usqal 
la fin de la dynastie des Song^^es deux derniers 
styles approchent de celuP de«Cing ； mais H y a 
une différence : on peut ia comparer à celle qui 
existe en peinture , entre Forlginal d'an grand 
maître et la copie faite par une main hâlxle. 

Le Ouen-tchang n'est pas aussi laconique 



Sse-chou , ou les quatre livres de Confucius ； savoir : le Ti-hjo 
l la grande science ] , le Tchong-yong [ le juste milieu ] , fc Lm-yft 
f discours et paroles] , et les ouvrages de Meng-tse ； 

Les. deux livres sur les rites de It dynauie d« Tdieou ； 
3.*» Les livres de ia piété filiale, le iîvre intitulé Tao-tc-kinf* 
le Tsou-tse et le Chan-hay-kîng, pour fa, poésie ； 
4.0 Les trois anciens commentaires du Tchun-tsicoa ； 
S, Les OMvrages de Sç-naHSKa et de qud^es autres autei«s« 
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Je Kou - ouen ； tnais il est plus fleuri et plus 
recherché. Il faut , pour bien écrire en Ouen- 
tchang , connoître parfkitement ia formation des 
caractères , et savok distinguer ceux que les Chi- 
nois appellent morts ou vivans , pjeins ou vides. 
Dans fOuen^tchang ， un écrivain doit chercher de 
préférence fcs caractères qui fortifient la pensée , 
f embellissent et la rendent , pour ainsi dire , pal- 
pable. Veut -il exprimer , par exemple , que l'em- 
pereur est mort! II ne se sert pas du mot ordi- 
naire Sse [ mourir ] , il emploie de préférence le mot 
Pong/ montagne qui se fend et écroule J, parce que ce 
caractère peint et rend avec énergie toute l'étendue 
de ridée que se fait f écrivain de la mort (fun em- 
pereur. H peut encore , en parlant de cet événe^ 
ment, ie servir dif terme Pin-tien [un hôte est entré 
au ciel ]• Cette expression plus dpuce remplit te 
même but , sans émouvoir cependant le lecteur 
aussi fortement que la première. 

Le juste emploi de ces mots demande beaucoup 
de talens, et le choix en est difficile dans la langue 
Chinoise , dont la richesse et FabondanCe nuisent 
souvent à la clarté du discours. L'arrangement des 
tons nécessite également un grand travail ； car ua 
écrivain qui ne veut pas que son livre soit re|cté 
avec dédain , doit éviter attentivement que le même 
son frappe roreille plusieurs fois' de suite : enfin, 
une composition çn Ouen-tchang parfaitement 
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^te et bien écrite , est un morceau qui exige beau- 
coup de soins et de connoîssances. 

Le OueaHchang demioide k être écrit, « non à 
être parlé; quoiqv*ii soû moins concis que le Kou- 
ouen , et qu'il ea^ïloie quelquefois des participes 
de telttps ， de nombre ou de conjonction , le sens 
de la phrase détermioant stui le ，erbe ou fadjecdf 
dans le Ouen,iciiang , on conçoit que k dbco«rs 
parié seroît touvent obscur , puisque iet ouvrages 
écrits dans ce style sont eux-mêmes sujets k être 
commentés difiëremment. 

Le Kouan-hoa' est beaucoup ph» étendu <pxc 
ie Ouen-tchang ； ce styte acquiert plus ou moins 
de force et de clarté > Buhrant le génie de celui 
qui parie. Il admet des synonymes, dès pfipo- 
sitions , des adverbes , des particules ， enfin tout 
ce qui peut lier 4e discours , ie rendre cbir, «- 
pressif, et ie mettre à la portée de tout ie monde. 
L'arrangement des mots y est plus simple rtphis na- 
turel, les temps sont variés et le sens at plus imel- 
Hgible ； mais en même temps le Konan-hoi pefd 
être écrit , et ne convient que pour le langage. 

Le Hhing-tan n'est qu'un Kouan-hoa corron^ ； 
c'est un patois qui varie suivant ies proTÎnces cl 
suivant les cantons. Les Chinois instruits samnt 
parler celui de l'endroit où ils sont nés , mais Us 
n'oseroient s'en servir pour converser avec de« 
mandarins ou ave^c des leurés^ 
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II n'exista à la Chine que deux manières de 
parier , c'est en Kouan-hoa ou en Hiang-tan ； et 
comme H est reçu que les gens en place ne peuvent 
faire usage que du premier , il est évident qu'on 
s'exprime également bim à Peking, à Quanton 
et dans? les autres villes de la Chine : la seule dif^ 
férence n'existé que dans ia prononciation. II y a 
certaines provinces où Fon prononce mieux; prin- 
cipalement dana le Kiang*nan ； mais ia manière 
de prononcer plus ou moins 'fortement n'influe 
pas sur le Kouan-hoa , elle agit sealeraent sur le 
son. 

La pronondatîoii de la langue Chinoise est très, 
difficile ； elle ne peut s'apprendre que dans le pays 
même , et il faut une oreille extrêmement sensible 
pour saisir toutes les nuances ou inflexions occa- 
sionnées par les cinq tons , soit simples , soit 
gutturaux , soit aspirés , qui dîfiib;«ncient le son 
de chaque caractère. 

Les Chinois n'ont pas le b, le d, Tr, îx et le 
^ •• lis rendent le ^ et le r par la lettre k ； ils n'ônt 
aucun mot commençant par a ou par t , et tous 
leurs mots finissent par les voyelles a , i , 0, u, 
$u, et par Ibs consonnes n, ng et /• 

Les lettres ck^ f, g, j, l , m , n, s, v, y , sont 
simples et sans aspiration ； les lettres k, p , t, 
tek, î5, sont simples ou aspirées. ' 

La lettre h est gutturale ou sifflée : elle est 
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gutturale dans les mots où tk est suivie de a, t, 0, 
M, cm, ong ； eiie est siSRkt dans ceux ― ont un i 
après FA. Nous n'avons pas en françob de lettre 
qui ait le même son que VA gutturale des Chinois , 
et notre r est la seule qui en approche le plus ； mûs 
fi gutturale des Chinois est parfaitement rendue 
par Fx des Espagnols ； par exempli , dans le mot 
Don Quixote^ 

Vh sifflée peut se rendre en françois en mettant 
unt s avant ïk : Sfnen [ville 】• Les mrssîonnaîrer 
qui ont été à la. Chine ont éprouvé beaucoup de 
difficultés pour rendre tous ies tons difftrens,' et 
pour écrire ou exprimer exactement i'éqitivaient 
des sons Chinois. Ces hommes sayans et vahû- 
gables n'étant pas tous de la même nsuion, om 
dû nécessairement les écrire dPune manièfe non 
uniforme ； aussi rorthographe de tous les dicaion- 
Jî aires est loin de se ressembler. 

GRAMMAIRE (a). 

Dans les compositions cTun style è\e\é ， \es 
Chinois ne déclinent aucun nom et ne conjuguent 
aucun vçrbç. Un mot peut être pris en même 
temps pour un verbe, pour un nom ou pour ua 

( a) J'avob fait une granmiaîre de it langue Chinoise poor 
être pUc^ à la tête du dictionniire ； miis i'imprasion de cet 
ouvrage paroissant abandonnée , |ç me bornerai ici k donner une 
légère idée de ia grammaire , en la dégageant des caractères 
Chinois et des accens qui dilFérenciem ks mots» 
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udverbe« La position du mot fait fe verbe ou le 
substantif 9 et rend ce dernier déclinable. 

Si rpn |ette les yeux sur les ouvrages de Con- 
fucius , on verra qu'il n'y a rien de fixe : mab 
cette manière cTécrire , bonne pour les livres , ne 
pouvant.suffire dan^ le discours , les Chinois o^/t 
a|outé des particules qui marquent les cas dans Ie3 
noms et les temps dans les verbes ； ils ont employé 
des adverbes et des prépositions , enfin ils ont fait 
entrer dans le discours tout ce qui pouvoit servir . 
à le lier, et à rendre le sens plus net, plus précis 
fit plus facile à comprendre. 

Substantif, 

r Le nominatif se rend par un mot simple : par 
exemple , Fong [ le vent ]. Quelquefois les Chinois , 
nurrtout ceux des provinces du nord , ajoutent Jes 
mbts Teou, Tse , £ul ； mais sj fon veut parler 
avec élégance , on n'en fait pas usage. Le nomi- 
natif se pladà près du verbe et le précède. 

Le génidf se distingue par les particules Ty et 
Tchy ； mais on les sous-entend lorsque ie sens de 
hi phrase est assez clair. Dans ce cas , on place 
eji avant le mot qui est dans la dépendance : Kia^ 
itchou fdt la maison Ae maître ]. 
: Le datif est caractérisé par les particules Yu 
«t Y ； éiles précèdent. le substantif, mais soavetH 
on les omet : Ny-kiao-ngo [ enseigne'^-moi ] . 
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L'accusatif ne se distingue que parce qnlî est 
placé après le verbe , ainsi que dans h pbrzse 
ci*dessu8 ； il y a cependant certains verbes qui sont 
précédés par l'accusatif 

Le vocatif emploie tes particules Ya et Tsay. 1a 
lyremière sert dans les exclamations : elle est peu 
usitée dans le discours \ mais elle s^empioie , ainjî 
que la seconde , dans les compositions. 

L'ablatif se forme avec certaines particules qid 
précèdent toujours le verbe : Ny*tong-ta-kira 
f dvec lui alk^ ]. 

Le pluriel se rend par Men et Teng , qui se 
placent après les mots. Men sert pour toutes sortes 
de noms ； Teng est employé pour faire le pluriel 
de Ngo [moi] , et donne en même temp^ pioM 
d'extension au mot. 

Les Chinois ont autôi une autre manière de 
former le pluriel , en mettant avant ou après let 
mots des particules qui expriment quantité •• Jin- 
kiay ou Jin-tou [kommt tn totalité ]. * 

Adjectifs 

L'adfecrîf n'est sufet à aucune concordance avec 
le subatantff, miis il le précède presque toujonn : 
Hao-jin [un bon homme ]• S，U vient après , on met le 
wot Tjr : cependant lorsqu'on emploie des adjeai6 
synonymes, il est piu$ éiégim de supprimer ce 
dénier, mot ； Fou*kouey«-jin [ un riche homme 】• 
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Comparatif, 

Le comparatif est formé chez les Chinois par 
différentes particules , dont les unes servent dans 
iès compositions , et les autres dans le discours , 
Keng-hao f meilleur ] ; mais elles occupent diverses 
places , car il est bon d'observer que dans la langue 
Chinoise la position cTun mot apporte une grande 
différence au sens de la phrase : Ta-y-tche [ plus 
grand d'un pied J , Y-tcfae-ta f grand d'un pied ]. 

Superlatif, 

Le superlatif se forme en plaçant avant ou après 
les mots certaines particules qui expriment beau- 
coup , ou en répétant Fadjectif et le faisant suivre 
par le mot Ty : Hao-hao-ty [ très-bien J. 

Les Chinois emploient aussi des particules 
pour exprimer le sexe chez }es hommes ； Nan-jia 
[ un homme ] , Nuu-|in [ une femme ]• Pour les ani- 
maux , iis en ont Jautres ； Kong sert pour expri- 
mer te mâle chez les animaux à quâtre pieds , et 
Mou let femelks. Hiong et Kio servent pour le 
jpâle des oiseaux , et Mou et Tse pour leurs 
femelles ； mais ce qui est plus difficile dans ia 
bngite , c'est que les particules pour exprimer le 
genre , les noms de profession , potxt marquer b 
nombfe de quelque chose, sonr en grande quan- 
tité , et ne peuvent pas s'employer indiffi^inawit : 
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Y-py-ma [un cheval ], Y-kojin/t^» homme} , Y-mey- 
tchin [ une aiguille ]• 

Pronoms personnels. 

Ngo [mot] , Ny [toi] , Ta [lui] ,TLy [ soi-même 
Ce dernier n'admet pas de pluriel ni de particule 
pour désigner un cas quelconque. Tsin [ propre J, 
et Tchy [ lui], ne s'emploient que dans les com- 
positions. 

Pronoms possessifs, 

La langue Chinoise n'a pas , à proprement 
parier , de pronoms possessifs ； elle les forme en 
ajoutant Ty aux pronoms personnels. • 

Pronoms démonstratifs. 

Tche et Na signifient celui , celui-là ; on zjouie 
ordinairement la particule Ko ； Tche-ko [ cela ], à 
moins que le substantif n'ait pas lui -même une 
particule numérique. • 

Pronoms relatifs. 

Ty et Tche signifient lequel, celui qui ； Us tie » 
placent qu*à la fin du membre de ia phrase. Ty est 
d'un grand usage ； Tche sert dans les compositions, 
on {orsqu'on veut s'exprimer avec élégance. 

Les Chinois ont d'autres mots qui ont la même 
signification que les pronoms , mais qui se placent 
en avant des mots : Meyrko [ chacun ] • Souy-nrea 
/ chaque animée 工, 

VERBES. 
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VERBES. 

Les Chinois ne conjuguent leurs verbes qu'avec 
des auxiliaires; ils parlent assez souvent à la troi- 
sième personne , sur-tout lorsqu'ils s'adressent à 
des supérieurs : alors ifs se servent du mot , votre 
serviteur ou votre disciple; et s'ils parlent à des égaux, 
ils se disent leur frère cadet ； s'ils interrogent, Hs 
s'expriment ainsi : votre seigneurie a-t-elle fait! 

Les Chinois parlent généralement cTune manière 
obscure ； ils recherchent les équivoques , et évitent 
souvent de rendre entièrement leur pensée ； cTail- 
Jeurs le génie de la langue veut que Fort néglige 
ce qui pourroit éclaircir le discours , et que fon 
dise beaucoup en peu de mots. La construction de 
Ja phrase est extrêmement simple , et n'admet que 
Je présent , le futur et le passé ； moi faire à présent, 
moi faire demain , moi faire fini ； et si le sens indique 
assez clairement le temps du verbe , on n'ajoute 
rîen pour le faire mieux connoître. II i^'y a dans 
ia langue Chinoise que des verbes actifs et des 
verbes passif. 

VERBES ACTIFS. 

Tmps présent. 
Ce temps n'admet aucune particule auxiliaire ； 
Ngo-ngay [yaime]. 

Prétérit imparfait. 
Chy et Chy-tsie [lorsque] servent à marquer ce 
temps ； Ngo-Iay-chy [quand je venois], 
TOME II. C c 
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Prétérit parfait. 

On emploi^, pour marquer ce temps, les mots 
Leao [finir] , Y [déjà] , et Yeou [avoir] ； le pre- 
mier mot suit le verbe , et les deux autres le pré- 
cèdent : Ngo-ngay-Ieao [j'ai aimé]. 

Prétérit plusque- parfait. 

On exprime ce temps avec OuaiHieao et Kooo- 
leao [déjà passé] , NgOrkîaiig^4o«o>-leao [ je l'anis 
déjà dit]. 

Futur, 

Ou se sert , pour ce temps , des trois pardculet 
Hoey / bitntit ] $ Tsiallg 【t$u 卜 à"'kutTt】 , Yao //r 
veux] , Ngo - boey - Khiiu [j'irai] ; mais on les né- 
glige dans les eîrcotistatices où les mots indîgueni 
le temps ； Ngo-ming-y-khuu f)'irai demain/. 

Impératif. 

L,hnpéititlf n'a aucune partîcufe : Ny-ihuu /a//ri 
yêtis*enj. Ort met qudquéfois Khy [ :mmtncrr/ sprès 
lé verbe ； Kay-khy [ 贿 tr^ , 

Optatif et subjonctif. 
Ces modes se rendent par les mots qui expri-» 
ment fe désir : Yuen / souhaiter J , et Pa-po-te [plit 
à Dieu] ! Pa-po-te-Iay [Je desire qu'il vienne ]. 

Prétérit imparfait 
On emploie pour ces temps les mots suivans : 
Jo [si] , Jo-chy [si cela était J, Souy [ quoique J ^ Jo- 
ta-Iay [ s'il fut venu J. 
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fiitwr, 

se sert , pour le funir^u sui^ Actif , des mots 
Tsay / disque] f Fçiag , / lonqut J, Tsieou [aussitôt, 
Jans U moment J r Ngo^tcbt-leao , Tsieou * khuu- 
chouy [ après avoir dîni , aussitôt il faudra que 乂, 
Jorme 】 ， , , : 

！咖 W' 

L'infinitif se vend par )e verbe seul : Chouy 
/ dormir ] , Kay*<houy [ il faut dormh J. 

Gérondif. ' 

Les gérondift se forment avec les mots Ty et 
Goey ； k premier placé avant te vethe , et le second 
2iprès ； Ngay-ty f aimant/ , Goefy-khuu /pour allerj» 

^Participe présent. 
Ce participe s'exprime avec la particule Ty pu 
Tche; Ngay-ty ou Ngay-tche-jin / l'homme aimant]» 

Participe jutur. 
Le participe futur se forme en mettant une 
des particules du futur avant le participe : Hoey , 
Tsiang, Yao , Fan-yao-ngay-tche-jin 【€"ui qui sera 
Mimant], 

VERBES ^KSSIVS. 

II y a dans la langue Chinoise certains verbes qui 
ont une signification passive ； tels que Pong-Ieao 
[il fut abîmé] , Hoay-Ieao [iljut détruit] ； mais gé- 
néralement les verbes actife deviennent passi& en 
y ajoutant une particule. 

C c a 
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Particules donnant la signification passhe. 

Chj doit êti^ placé après le nominatif du verbe: 
Ny-chy-ngay-tche-jin [vous êtes aiméj. 

So se met ayant fe verbe : Ny-«o-ngay-ty [vmtr 
kes aimij. 

Py se place devant le verbe et la persoiHie qvf 
soufire ； Py-ta-Ieao [ il fut fouetté 】 • 

Tche s'emploie quand on parle des personnes; 

Ty peut servir dans ie mime sens ； rnaisîl s'emploie 

plus ordinairement quand on parle de choses ina* 
nimées. 

、 Lorsqu'on parle impersonnellement , on bxt 
Tche pour le remplacer par Ty : Chy-tchay-^ 
fon a envoyé]. . 

Ces particules ajoutées au participe actif» fbr — 
ment le verbe passif. 
, Préseni, 

Ngo-chy-ngay-tche [je suis aimé] • 

Imparfait. 

Ny-py-sîen-seng-so-kiao-ty-chy-tsie fqamd vous 
Afej enseigné par le maître] . 

Parfait. 
Ta-py-ta4eao [il a été battu /• 

Plusque^parfait 
Ngo-py-ting-ouan-Ieao [ quand j'avois été entendu J, 

Futur. 

Ny-men-tsiang-py-ta [vous serc^ battu] ^ 
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Impératif. 

Ny-goey-ngay [sois aimé], , . 

Optatif €t subjonctif. 

Ngo-yuen-py-fbu-tsin-so-ngay-ty / plût à Dieu 
que je fisse aimé de mon pire] ！ Yo-chy-ny-chy-so- 
ngay-ty [ s'il arrive que vous soye:^ aimi J! 

Imparfait. 

Souy-ny-py-ngo-songay-ty-chy-tsie [quoique ¥ous 
Jussie-^ aimi de moi]. 

Parfait. - 
Souy-ta-chy-«o-ngay-Ieao [quoiqu'il aîtitê aimé]. 

Plusque- parfait 
Kgo-py-ngay-ouan-Ieao [qut j'eusse été aiméj» 




Chy-ngay-ty [ être aimi]. 

Les Chinois oiit plusieurs prépositions qui gou- 
vernent Taccusatif ou i，abkuîf; la plus grande partie 
précèdent les noms qu'elfes régissent , d'autres les 
suivent , et quelques - unes se placent devant ou 
après indiiïereminenu 

Ifs ont aussi un grand nombre de conjonctîoiM 
et cf adverbes de temps, de lieu, de quantité, de 
qualité, &c. , soit pour affirmer» soit pour inter- 
roger ； mais tous ne s'emploient pas indistinc- 
tement , et $ur*tout ne se placent pas sans choix 

Ce 3 
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dans la phrase ； c'est ce qu'il £iut savoir lorsqu^oa 
veut parler avec élégance. 

II y auroit encore beaucoup à dire sur la construc- 
tion des phrases , et sur la manière de s'exprimer , 
des -exemples jnème seroiant absolument née ^- 
saires ； mais comme il seroit inidispeiisaj>le tfy 
ajouter des caractères , je réserve pour un autre 
temps à publier les différens recueils que j'ai ap- 
portés avec moi. Je terminerai cet article par dire 
que ies Chinois ne ponctuent pas leurs compo- 
srdons , c'est-à-dire , qu'ils ne mettent rien pour 
<fistinguer la fin des phrases* Un lettré qui se 
permettroit cTtmpioyer des points dans noe pièce 
d'éloquence , ia verroit rejeter par les examina- 
teurs , qui s'en trouveroient offensés. Les andras 
ne ponctuoient pas, et les modernes n,osent Je 
faire dans les ouvrages de haut style , ou qui doi- 
vent passer sous les yeux de fempcreiir. On im- 
prime les King saofi points , k moins qa*ih 
«oieut accompagnés cfun commeniaîre. 

NOMBRES. 

Y funj, Eu! [deux ], San [misj, Sse [quatrtT, 
Ou fcin^}, Lo fsbc], Tsy [sept ], Pa [huit], Eecm 
[neuf], Cfae [dix), Che-eul {dou^i ], Euicbe fyingtf, 
Pe {cent], T%m;\[mUU], Ouan [dix mille], Y-pe- 
ouân {cm fois dix milie ou un milthn ]. 

Pour exprimer le surplus on se sert des mots 
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Jing, To et Ko. Che-fiqg-san f dix pjus trpis ] , 
Che-nien-to [ dix ans et plus ] , Y-pe-euI-to [ ufi 
cent plus deux] ; le nombre précède toujours le subs' 
tantif ； Ssç-ko-jîii [quatre hommes]^ 

Afaniere habituelle de compter. 

Les Chinois n'ont pas de çhiâTres domine les 
nôtres ； ils écrivent tout au long la somme iadî- 
cjuée ； mais dans fécriture cojurantç , ils abrégeât 
les caractères ； et, par ç;ç:empfe, au lieu de mettre 
les deux caractères , San-cbe [mnte], ïh tr^r^t 
trois fignes perpendiculaires jgu^ik itw^ç^sç^ par 
une ligne horizontale* 

Les Chinois eiBpIoi.enjt , pour jpomhrjer ^ une jnar 
chine rfç bois sçn^bfejble À ra|>acu$ Roroiina •• 
cet instrument, nommé ej) patois , Saa-pan , en 
mandarin , Spen-poexi , es^ oojuipQ&é de di^ ma- 
gées de boules enfilées par upe tig!5 de jcjtivr^ , 
w partagées de ^rijwiière .cpi^ la partît çjipéjricure 
de chaque tige n'a (Jeux boujes , jandis qup 
Tinférieure ,a cinq ; chaque hpulç ！ <fçji «haut 
vaut cinq, et celles ,d'ieta Jha3 eb^ou^e 

Les Chinois co;npt^jit avec 3,ine 系 Wjde J&kcilité , 
et commencent iivJiffémnmjfiat par vme rangée 
quelconque ^ \ inoins (^oç la so^jime ne ^olx fxoç 
forte , et qu'elle les ,oJbtUge d/e pOTÛr du .com- 
mencement de la Diadlpiae^ \h npmbri&nt égale- 
ment en disposant {es hpyXes tantôt à at et 

C c 4 
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tantôt à gauche ； cependant l'usage est d'aller de 
droite à gauche. 

ÉTUDES ； EXAMENS. 

Il existe peu de villages à la Chine où Fon ne 
rencontre une école ； il y en a dans tous les bourgs 
et dans toutes ies vifles. Le gouvernement ne sub- 
vient aux frais d'aucun collège établi dans les pro- 
vinces ； il entretient seulement celui de Peking, 
appelé Koue-tse-kîen , dans lequel Fempereur feh 
élever les engins des grands. Les mandarins civife, 
depuis le premier rang jusqu'au quatrième , dans 
la capitde ； ceux depuis le premier jusqu'au troi- 
sième , dans les provinces ； et les mandarins mi- 
litaires du premier et du second ordre ont le droit 
d'y envoyer un de leurs enfans. Ces élèves ob- 
tiennent , après trois ans de résidence , de peths 
emplois avec des appointemens. • 

On trouve un grand nombre de maîtres cT éco/e 
dans toute la Chine ； les gens riches qui cher- 
chent à donner à leurs enfans la meUleure édu- 
cation , ont des précepteurs chez eux ； ce sont des 
'Chinois , ou qui ne sont pas parvenus au rang 
de docteur , ou qui travaillent potir Fobtenir. L'état 
de précepteur est honorable , et les enfans ont on 
respect profond pour leurs maîtres. 

Dès Page de cinq ans les enfans commencent 
à apprendre les caractères ； les livres qu'on leur 
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met entre les mains, sont i.** le Pe-kia-sîng [noms 
propres des cent familles], dans lequel sont désignés 
tous* les individus qui composent h nation : cette 
étude est nécessaire à la Chine , où les noms pro- 
pres ayant tous une signification particulière , et 
n'étant distingués par aucun indice dans les livres , 
on est embarrassé de savoir si un mot est un nom , 
ou ne rest pas; 2.** le Tsa-tse [ mélange de lettres] : 
ce livre traite des choses usuelles et nécessaires k 
la vie ； 3 •。 le Tsien -tse- ouen [assemblage de mille 
lettres]; 4, le San-tse-king [ vers de trois syllabes ] , 
dans lequel on a rassemblé les premiers élémens 
de ia morale et de f histoire. 

Les enfans , quoique réunis , apprennent haut 
et parient tous ensemble ； ils répètent deux fois par 
jour leurs leçons ， et sont punis lorsqu'ils ne sont 
pas en état de le faire ； il y a peu de relâche pour 
eux, excepté durant les réjouissances du nouvel 
an , et quelques jours dans le cours de l'année. 

Après les premiers élémens , les enfans passent 
à l'étude des Sse-chou , ou Ifs quatre livres classi- 
ques ； mais on ne les leur explique que lorsqu'ils 
en savent parfaitement tous les caractères. Avant 
de leur donner les King , on les exerce à écrire , 
soit en calquant des caractères , soit en les recou- 
vrant avec de l'encre , et en en suivant exactement 
les contours , soit en les traçant sur une tablette 
blanche et vernie qu'on lave ensuite lorsqu'elle est 
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entièrement remplie. Les Chinois s'appliquent ï 
bien écrire ； car , dans les écrits ou ies mémoires , 
ii ûiMt que les <ara^tèfe$ soient ûdts av€c précision 
et netteté. 

Dans rélu<Ie des Kmg , on commence par le 
Chy-kingi après quoi ton passe au Ly-ky , aiu 
Chouking, et au Tchun-tsteou, Les en&ns ap- 
prennent ensuite les règles du Ouen-tchang; «t, 
lorsqu'ils sont assez mftruhs , on les énvoie zut 
examens qui se (ont dans ies villes du trotsièroe 
ordre , chez le Tchy-hîen , ou gêuvemcur d' imf vifk 
4u troisième ordre. Le nombre des composons est 
quelquefois de six ceiH$ ； mais , après le premier 
examen , il se réduit à quatre cents , qui reçMrent 
le nom de Hien-niîng. Le second examen a //e« 
chez le Tchy - fou ， ov. gouverneur d'une yille dit, 
premier ordre, où les Hieo-ming se rewlent pour 
composer, dans de grands baiimeos destinés à cet 
usage. Sur qe «ombre <Ie quatre ceots ， on a Vit 
choisit souvent que deux cents aiuocpieU on ac- 
corde le nom de Fau-ming. 

Les examens dont je viens rie parler , ne sont 
pas les «euls qi^ie ^Cudians doivent subir. Un 
mandarin envoyé de Pekmg, et auquel on donne 
le litre de Hio - tao » ou Hio - yueit , parcourt ies 
provinces , et fait dans chaque grande ville <ieux 
examens , l'un au printemps et f autre hiver : 
il emploie itrois ans à cette tournée. C'est devant 
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lui que se présentent les Fourming , pour com- 
poser. On veilfc k ce qu'ils ne portent pas de livres 
avec eux , et que rexaminateur ne connoisse pas 
les auteurs des coimpositions ； m^is f intrigue et les 
pré$ens font beaucoup. Sur quatre cents concur- 
rens, le Hic-yuan n'en nomine Kjue quinze , qui 
reçoivent le titre de Sieou - tsay [bacheliers] ； i\% 
om des marques distinctives et le privilège de ne 
pouvoir être frappes de bamboux suivant le ca- 
price d'un mandarin. En cas de fiiute de leur part^ 
cette punition ne peut leur être infligée que par 
un mandarin particulier , qui a finspection sur 
leur conduite. Pour conserver le grade de Sieoù- 
tsay , il ËLUt composer dix fois ； et comme on nt 
peut s'exempter de paroître aux examens , que 
dans les cas de maladie ou de deuil ， plusieurs 
Chinois, et même des Sieou-tsay ， préfèrent cTa - 
cheier le titre de Kien-seng , en payant mille ecus 
au bureau des finances : ce dernier titre est moins 
honorable que celui de Sieou-tsay , mais il n'est 
pas nécessaire de composer pour f obtenir. 

. X-es Kien-seng et les Sieou-tsay &e rendent 
tous les trois ans dans la capitale de la province , 
拿 fin de composer pour le titre de Klu-gin ； cet 
examen est présidé par deux mandarins envoyés 
exprès de Peking , et dont fe premier s'appelle 
Tdiîag-tchou-kao , et le second Fou-tchou. 

Sur un nombre considérable de Kien-seng et de 
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Sieoù-tsay , on ne nomme que soixante Kîu-jîn; 

le premier est décoré du titre de Kiay-yuen. 

L'année suivante ， tous les Kiu-jîn des provinces 
sont obligés^ cTalIq* à Peking pour subir un examen 
qui a lieu tous les trois ans, et dans lequel iis ac- 
quièrent le grade de Tsin-tse , ou docteurs. Oest 
parmi ces derniers que Fempereur choisk ceux 
qu'il élève à la dignité de Han - lin ； quant aux 
autres ils peuvent se regarder cpmme solidement 
établis; car, outre les présens qu'Hs reçoivent de 
leurs amis et de leurs parens ， ils sont suscep- 
tibles de parvenir aux emplois lès plus importans. 
Beaucoup de Kiu-jin ne se rendent cepeildant pas 
à la capitale , et se contentent de ce titre qui leur 
«ufiit pour obtenir des places honorables 

II résulte de là que beaucoup de Chinois coi»- 
jpent la carrière des lettres , non pas tant pour se 
distinguer par leur esprit et leurs taiens, que pour 
obtenir des places, de la considération et de la for- 
tune ； ainsi cet état de lettré , si vanté pu certainB. 
auteurs , n'a pas Punique étude pour but , et ne 
doit être regardé que comme un achemînement aux 
biens et aux grandeurs. 

Mais si i'étude est un moyen 、 de parvenir , 3 

faj Les gens de guerre subissent des exunens et aoquRxcK 

des titres semblables à ceux des lettrés ； ils doivent 

rare , monter à cheval et donner des preuves de force et ^ip- 
Gté. 
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Tie fàVkt pas croire cependant qu'elle seuFe suffise 
pour mener aux emplois ； et si le mérite et la vertu 
peuvent faire distinguer un sujet ， les richesses font, 
davantage ； car quelques talens joints à f aisance , 
conduisent plus loin que les seules cannoissances. 
Un lettré sans fortune et sans place ne jouit 
pas à la Chine d'une grande considération ； aussi 
voit-on beaucoup de Chinois acheter des titres qui 
les mettent à même d'être placés. Une preuve que 
le mérite seul ne donne pas les emplois , c'est 
que plusieurs mandarins , purement militaires , 
sont gouverneurs de villes quoiqu'ils n'enten- 
dent rien aux affaires ； mais ils ont avec eux deê 
mandarins civils qui les dirigent; et c'est ce que 
nous avons remarqué plusieurs fois pendant notre 
voyage. D'ailleurs , les grands mandarins du pre- 
mier et du second ordre peuvent proposer pour 
un emploi , leurs enfans , sans que ceux-ci subis- 
sent aucun examen , et soient décorés dTaucun 
titre ； ils ne sont obligés cFen prendre que pour 
les places éminentes. 

II ne faut pas conclure non plus, du soin qu'on 
prend cTélever les enfans ， qne tous les Chinois 
sachent lire et écrire ； on doit penser que les gens 
de la campagne , occupés des travaux agricoles , et 
vivant avec peine , n'ont ni le temps ni les moyens 
de s'instruire ； mais en général on rencontre à la 
Chine beaucoup plus d'hommes qu'en Europe, 
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qui savent assez lire et écrire pour toutes fes 
Gonstances où ils en ont besoin. 



ASTRONOMIE. 

Cest se perdré dans des conjectures sans 
nombre , que de Vouloir fixer Fori gin e de Fastro- 
nomîe. Cette science , dont la découverte remonte 
jusqu'aux temps les plus reculés , n>eut, dans le 
commencement , que des progrés fents et difficiles 
parmi les premiers hommes ， ^ue le besoin seul 
de reconnoitre les époques propres à Fagricul- 
tore , força «Téiudter fe cours des astres. Le cîeC 
pur et serein de l'Egypte et de plusieurs contrées 
de rAsie , mettant les habitans de ces pays plus 
M même (Texaminer fa marche des corps célestes , 
}es Égyptiens et les Chaldéen^ sur - tout , dont 
Funlque occupatkm étoit de garder des troupeaux, 
SB distinguèrent par une longue suife cTof^er- 
vations : cependant , quoique les CbsJdéens les 
fàs^nt remonter à uhe antiquité très - reculée , on. 
ne trouve rien de bien positif avant le lègne de 
Nabonassar , qui monta sur le trône 7^7 ans avant 
J. C. ； tout ce qui précède cette époque n'est 
appi^é que sur des^ traditions très-vagues et très- 
ihcêrtaines. 

Les Égyptiens donnèrent fes ptemiers une forme 
fixe à Fannée. Ce peuple observateur ne dut pas 
ifn effet rester long -temps sans être frappé des 
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différais changemens qui s*opéroient dans la con- 
figuration de la lane , et qui s'acievoient dans un 
temps iîmité ； il appela cette période un mois lu- 
nah'é. Les saisons amenant des variations remar- 
quables , on s'aperçut bientôt que ces ； variations 
étaient comprimés et revenoient dans le cours de 
doùze lunaisoils ； cette révolution fut nommée 
année , et comme la lune en détermînoit la durée , 
on rappela année lunaire. Cette année fut d'un 
usage général , et les premiers peuples n'en con- 
nurent pas d'autre ； car il faHat faire plusieurs 
observations avant de remarquer qu'au bout d'un 
certain nombre d'années l'ordre des saisons étoi^ 
renversé , et que le temps nécessaire à ce que le 
soleil revînt dans le cîel au même point d'où il 
étoit parti , étoit un pe\i plus long que les douze 
lunaisons dont on avoit composé fannée. Ce né 
ftit donc que long- temps après la découverte de 
l'année lunaire que l'on connut Fannée solaire , et 
qu'on vit ia nécessité cfintercaler une fune pour 
faire coïncider les deux années ensemble. 

Les Chinois font remonter leurs connoissances 
en astronomie jusqu'à la pftts haute antiquité. Sui- 
vant le Chouking , livre composé sous la première 
dynastie , on connoissoît du temps de l'empereur 
Yao , 2357 ans avant J. C. , les mouvemens cé- 
lestes et la longueur des années solaires et lu- 
«aîres. Dès l'an 2:^5 j , $cms Chun , on faisoit des 
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observations astronomiques. D'autres auteurs af- 
firment que Fon possédoît ces connoissances sous 
Hoang-ty , 2608 ans avant J. C. Mais ces rappom 
sont contredits par le.Ouay-ky, qui dh que ce ne 
fut que sous fempereur Ty-Ly , Fan 2.197 , qu'on 
fixa la durée du mois lunaire , et qu'on lui donna, 
trente jours ； ce qui est probable , puisque les 
astronomes Chinois ne sont pas tfaccord entre 
eux, et ne savent pas à quelle année ni à quel 
jour du cycle correjspond Féclipse arrivée sous 
Tchong-kang, 21 jp ans avant J. C. 

Depuis le commencement de la jtroisième dy- 
nastie des Tcheou, en 1 122 avant J. C, jusqu'à 
f année 722, c'est-à-dire , dans l'espace de ^00 ans, 
on trouve seulement , sous le règne de Vou - vang, 
une observation de solstice faite entre les znnées 
I io4et 1098. Depuis cette époque jusqu'au règne 
de Yeou-vang, on ne cite qu'une éclipse arrivée 
sous ce prince en 77^. 

Telles sont les observations faites à la Chine 
depuis Yao jusqu'à Yeou-vang, c，est-V^e, dans 
un espace de 1 600 ans : mais celles de solstice 
faites sous Yao , sont présentées avec tant cTobs- 
curité , que les astronomes ne peuvent se concifier 
dans leurs calculs ； et les autres observations sont 
si douteuses et en si petit nombre , qu'on ne peut 
s'en servir , ni en rien conclure sur rhabileté des 
observateurs. Quoi qu'il en spit , si les Chinois 

ont 
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ont (dit des observations dès le commencement de 
leur empire , ils n'en sopt pas devenus meilleurs 
astronomes* Plus adonnés à Fastrologie qu^ f as- 
tronomie f ils ont observé les astres et examiné 
les changement qui arrivoient dans le dei, non 
pour en découvrir la cause , mais seulement afin 
d*en tirer des pronostics pour Favenir. La per- 
sévérance de leurs observateurs , et les connois- 
sances qu'ils ont reçues des étrangers , leur ont 
été inutiles ； et l'on ne peut dire des Chinois ca 
que l'on a dh des autres peuples , que chez eux 
Fastrologie a beaucoup contribué aux progrès de 
fastronomîe. 

Depuis ies Han , 206 ans avant J. C. , Us eurent 
des liaisons avec les Indièns ， les Perses , les Arabes 
et les Romains. Vers Fannée 1 64 de J. C. , ils par- 
couroient les pays qui s'étendent depuis la Chine 
jusqu'à la mer Caspienne , et ils profitèrent à cette 
époque d'un traité cFastronomie venu du Ta-tsîn. 
En Fan 44o de J. C. , ils eurent recours à un prêtre 
Indien pour observer et calculer les solstices » 
n'ayant pas eux-mêmes de méthode exacte. 

En 719 , le roi . de Samarcande envoya à Fem* 
péreur de la Chine un traité tfastronomie. 

En 72 1 , les Chinois voulurent calculer une 
•éclipse , mais le calul se trouva faux. 

£n 1290, le Mahométan Dgemaleddin com - 
posa pour eux un livre astronomie. 

TOME II. Dd 
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li y avoit trob cents ans que ks Arabes ivoient 
la direction du calendri^ , lofsque le père Adm 
Schaat en fut chargé ； mais ce missionoaire ay^nt 
été mis prison en 1 664 , de nouvelles erreurs 
remplireat teHement le calendrier , que le père 
Verbiesc , auquel la cour ordonna de le corriger, en 
1 6^9 ， se vit forcé d'en retrancher un mois entier. 
Depuis cette époque , les missîohnaires ont h (&- 
recrioa du calendrier ； mais actuellement même 
ces pères ne s'occupent que de la partie astrono- 
mique des trois almanachs qui se pubfient tous icf 
、 ans ； les Chinois continuent de rédiger la partie 
•astrologique. 

Le calendrier ordinaire divise l'année par mob 
lunaires ； il contrent une table du lever do so/oi, 
câiculée pour chaque jour, suivant les Udtudes 
des principaux lieux ； indique les nouveîles et 
pleines lunes > et le nom du cycte ée 60 qui ré- 
pond à chaque four. Le second cdendrier fkit con- 
traître ie mouveinent des pltnètes ； c'est ce qui 
$ert aux Chinois à former des conjectures sur 
Favenir. Le troisième calendrier , réservé pour 
femperear , indique les conjoncttons des planète» 
avec la itxne , et la situation de cet astre par rap- 
port aux étoiles* 

La publication du calendrier une af&îre 
cTétat. L'empereur en distribue des exemplaires tai 
grands , aux mandarins et aux peuples tributaires. 
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n s^en vend aussi un très*grand nombre, parce que 
chaque individu cherche à se procurer un livre 
qui le guide dans les opérations futures de la vie. 
Depuis le chef dé Fempire jusqu'au dernier des 
sujets , tous sont occupés de pensées chiméri- 
.ques, tous croient aux malheurs prédits par le$ 
astres. Cette superstition , qui entretient chez les 
}iommes i'opinion funeste qu'un événement an- 
noncé est inévitable , doit avoir de terribles con- 
séquences dans les temps de trouble ； et il est 
étonnant que les empereurs niaient pas cherché à 
détruire dans l'esprit de la multitude cette fatale 
croyance, qu'une planète éclipsée ou moins lumi- 
neuse menace leur trône et leur tête ； mais, comme 
je Fai déjà remarqué , l'empereur est au$$i crédule 
que le peuple. 

D'après cette manière de penser , on peut croire 
que cette nation produira peu d'habiles astro- 
nomes , et ce que je vais rapporter le confirme. 
Des nuages ayant un jour empêché d'observer une 
éclipse , les missionnaires se plaignirent de ce 
contre - temps , tandis que les Chinois , enchantés 
de n'avoir rien vu , allèrent ea rendre compte à. 
l'Empereur , et le félicitèrent de ce que le del , 
touché de ses vertus , lui avojt épargné le chagrin 
de voir le soleil éclipsé (a). 



(A) Lettres édifiantes , tmt XX II, page Jp2. • 

Dd2 
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L'astronomie , ajoute le père Parennin , langttîrtf 
toujours à la Chine , puisque ceux qui sont chargés 
cTobserver le ciel , désirent qu'il n，y paroisse rien 
d'extraordinaire. 

Les Chinois comptent sept planètes, qu'ils nom- 
ment Tsy-yao [ les sept brill ans ], en y comprenant 
ie soleil et la fune. Les planètes , suivant leurs 
idées superstitieuses ， influent sur tous les événe- 
mens qur arrivent en ce inonde , et sur la vie et la. 
mort des hommes ； leur couleur plus ou moins 
sombre » menace de quelque accident. 
• Le soleil tient le premier rang parmi les astres ； 
il préside à l'année et aux saisons ； sa couleur pâle 
annonce des malheurs ou la mort d，un prince; 
des révoltes doivent suivre nécessairement une 
éclipse de soleil. La lune sert à indiquer Je temps ； 
lorsque sa clarté ordinaire est ternie , les hommes 
doivent s'attendre à des événemens fScheux. Les 
Chinois représentent le soleil par fa figure cTun 
oiseau dans un cercle , et la lune par celle cTun. 
iapîn pilant quelque chose dans un momei. Ces 
peintures ne sont pas faites pour les enfans , car 
elles existent sur les drapeaux de Fempereur , ainsi 
qu'on peut le voir dans le recueil des objets des- 
tinés à son usage. Les cinq autres planètes , ap- 
pelées en chinois Ou-sing [ les cinq astres ] , sont •• 

Tou [ la terre ] , qui répond à Saturne , et règne 
à la fin de l'été ; 
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Mo fie bois ] , qui répond à Jupiter > et préside 
au printemps et même à Fannée ； , 

Ho [ le feu ] , qui répond à Mars , et préside à 
fêté , aux deuifs et aux travaux publics ； 

Kin [le métal J , qui répond à Vénus , préside à 
f automne , et protège les ministres ； 

Chouy / l'eau ] , qui répond à Mercure, et pré- 
side à rhiver et k l'eau. 

Les Chinois ont rangé toutes les étoiles sous 
différentes constellations , dont les noms particu- 
liers ont rapport au gouvernement de la Chine ； 
ils ont installé dans le ciel un empereur, un prince 
héritier , ses femmes , ses fils et ses en&ns ； ils 
ont établi des tribunaux ； «nfin , ils ont donné 
aux étoiles les titres des dignités , les noms des 
hommes , des animaux, des lacs, des fleuves , de& 
rivières , des villes , et des instruméns de toute 
espèce que Von trouve dans Fempire. 

Ils ont placé dans le nord un palais du milieu , 
au centre duquel réside l'étoile polaire ； et à peu de 
distance un autre palais appelé Ou-ty-tso [trône 
des cinq empereurs ], composé des cinq étoiles de la 
queue du Lion , qui préside à toutes les parties 
du inonde. Les sept étoiles de la grande Ourse 
sont nommées Pe - teou , boisseau du nord ] , ou 
mesure de la vie des hommes et des divers événe — 
mens qui arrivent sur la terre. 

Ils ont mis dans le ciel un marché céleste , dont 

Dd3 
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h principale étoile Ty-tso [ trône de Vempmur J 
«épond à f alpha JHercuIe : ce marché renferme 
plusieurs constellations dont les noms ont rapport 
aux objets qui se trouvent dans un marché. 

Ils ont dhrisé en outre le firmament en quatre 
parties , dont chacune contient sept constelfe- 
tîons (a). 

Dans la partie orientale. 

King [la cour] , ：] à Ii Vierge. 

Ty [la jm] répond à iâ Balance. 

Fang fU maison].... 1 

Sin [le cour], > répondent au Scorpion» 

Oucy [la queue], ) 

Ky [le €rth!e] \ répond au Saghtaîre» 

Dans la partie septentrionale, 

Nan-teou [k boisseau du Sud ] . répond au Sagituîre. 

Nicou pe bœuf], répond au Capricorne. 

Niu [lafilU] ) â … ， 

Hiu PeyUU] j rcpAuVcrscauctaupcotCbaat 

Gocy [U danger]. • • répond au Verseau ci à P«g^» 

Chc [Id chambre],.^ répond à Pégise. 

Pic [U murailkj, 氣 répond à Pégase et à Andromède. 

Dans la partie occidentale, 

Koucy [le fondement] rép/&ux Poissons et à AndronicJe, 

Leou [ la récolte desfruits] répond au Bélier. 

Goey [ l* estomac]. • • • • • r^nd à la Fleur de lys. 



s (^) On peut consulter mon Planisphire Chinois.. Acaà^ èik 
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Mao [k sotttîen des choses de U\ * 
natuTf] , j répond aux Plcyadcs. 

Py [espèce dffilei] • répond au Taureau* 

Tsu [Us cornes de hibou ] ) 

Tsan /"V. } ndcnt à Orion. 

Dans la partie méridionale, • 

Tsîng f le puits ] répond aux Gémeaux. 

Koucy [le génie] répond à fÉcneviscc. ， 

Lieou [le saule] \ 

[l ； > répondent à l'Hydre femelle. 
1 chanjy [ l ouverture ] ( * ' 

) 

Tchin [ le timo» ,] , . , répond au Corbeau- 

Ces vingt-huit constellfttioiis composent le zo- 
diaque , que les Chinois nomment Hoang-tao / voie 
jaune], L'éqnateur est appelé Tche-tao [voie de cou- 
leur de chair]; il est partagé en douze T^on^ [palais] , 
c'est- à- dire, en douze portions de 30。, chacune 
divisée en deux, et formant les ¥iagt-qiiatre Tsie-fcy 
qui ont rapport aux saisons et aux dHFérens temps 
de fannée. 

Ces vingt -quatre Tsîe-ky sont : 

1. Ly-tchooR / commencement ) 产,， * e ， 丄 , ^ 

au prituemps] 》 \^ », 

1. Yu-chouy [eau de pluie], • J ^ Vwcaa* 

3 • King -tchc [ mouvement des \ 

vers 7 . . . • fa.* pafaîs, Yeou-kong , répondant 

4. Tchoun-ftn [ équinoxe du l aux Poissons. 

frimwnfs] ) 

smg-tnmg / pure c .ja pafaîs , Chîn-fconc , répondant 
Kcyu [pltue pour les "- 《 丄 jj^i.^.. 

àmcnj • • …鲁良 ) % 

Dd4 
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7. Ly-hla [cmmencemtnt it \ 

( 4.* palais , Ouy-kong« répondant 

8. Siao - man [petiu ahon- I Taureau. 

dance] J 

Q. Mans-tchans f semence dt ) ^ , . ^ , , - 

1 J. palais , Ou-kong， repondast 

10. [solstice d'ihé] . , \ aux Gémeaux» 

11. Sno - tchoa [peu te cha- ^ 

leur] I palais, Se-kong, répondant à 

II. Ta- tchou [grande cha- i i*Ecrevîsse. 
leur] • ♦ ) 

:，;• Ly-tsieoa [ commencement \ 

de VmtmntJ. ( 7.* palûs , Cfnn4Dong, répondat 

，4* Tchou- tchou [fin de la 、 au Lion, 

chaleur] / 

15. Pc-!ou [Tôsée bUnche] • • • ) o - i . »x , « 

二 r ry . j» \ ^' palais» Mao-Jtong, vepondanc 

;io. rneou-fcn/ equtnoxeaaU'' > x î v* 

tmm]. ) ™' 

17. Hin-Iou [rosée fioide] . . . | ^ ， • y t 

18. C3A09Jigihxig[hruineum' ) ^'^ Baluica 加 ^， 

bonté) J 

1 9. Ly-tonir / commtncement de ] ^ , . , , , 

, ' • 。7* (I o, palais ， Tcheou-ioDg, repoo- 

y. ••••••••• • • • / lu Soorpkm. 

90. Suo-sueu [petHe netge] . • J ^ 

SI. Ta-suea [grande neige] . . ) , • 
Tong-tchy [soimced'hi^ ' '• P^*«' Tse-kong, répondant 
j au Sagittaire 

»!• Siao-han [petîtjkii ！]… \ i2.« palais» Hay-kong ^ 
a4* Ta-han [grand froid] . . . j dam au Capricorne. 

Le premier Tsie-ky répond au 夏， degré du 
Verseau ； le secçnd , au i degré des Poissons; 
fc troisième, au i j/ degré, et ainsi de suite* 
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De la Afaniere de compter les Jours , les Heurts 
* et Us Alois, 

Ayant Farrivée des Européens , les Chinois n« 
connoissoîent pas les montres ； ils se servoient de 
cadrans solaires , d'horloges d'eau nommées Kou- 
leou , pour mesurer le temps ； et l'on annonçoit 
rheure en frappant sur un grand tambour. Les Chi- 
nois comptent douze heures dans un jour, ainsi une 
heure chinoise répond à deux des nôtres. La pre- 
mière heure commence à onze heures du soir , et finit 
à une heure du matin. Chaque heure se partage en 
deux Poen-chy [ moitié d'heure ] -, chaque Poen-chy 
est divisé en quatre quarts , nommés Chy-ke. 

La première partie de l'heure s'appelle Chang , 
et la seconde Hia ； le milieu se nomme Tchong, et 
la fin Mo. Pour exprimer midi , on dit Chang-ou ； 
midi passé , Chang - ou -tso; V après- midi , Hia -ou; 
minuit, Poen-ye. On place le mot Poen avant le 
mot Ye ； car s'il le suivoit , le sens ne seroit plus le 
même. Poen-nien veut dire f au milieu de 1* année; 
et Nien-poen ， une année et demie. 

Les jours du mois sont désignés par les carac- 
tères du cycle de soixante , qui paroît avoir été 
dans le principe la seule grande division du temps. 
Les Chinois disent, tel événement arriva Eul-yue 
[a la seconde lune] ^ Ky-se-y , au jour Ky-se [ six 'ùme 
4lu cycle ]. 
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Noms des heures. 



1. " heure, Tse-chy. 

2. *. .id, . .Tcheou-chy. 

3. «. ./W. . .Yn-chy. 

4. C. Jd. • . Mao-chy. 
5 人 ,id, • .Chin-chy. 
6.*. .id. • .Se-chy. 



7. « heure , Oa-chjr. 

8. « • • id, • • Ouy-cKy. 

9. « . . id, • . Chin-chy. 
lO.e. .id, • .Yeou-chy, 
1 .id. • .Se-chy. 

直 2,e • • id. • • Hay-chy, 



Les douze heures portent aussi les noms de 
différens animaux. 



Chu [rat]. 
Nieou [bœuf]. 
Hou [tignj. 
Tou flihrrj. 
Long f dragon J, 
Che f serpen tj» 



Ma [cheval], 
Yang [brebis] • 
Heon [singe], 

Ky [poule]. 
Keoa [chien]. 
Tchu [porc]. 



La nuit se divise en cinq veilles ， qui sont p[t» 
ou moins longues , suivant la durée de la nuit : Fa 
première veille dure de huit heures à dfx heures , 
la seconde , de dix à douze heures ； la troisième ^ 
de douEe à deux heures ； la quatrième ， de deux à 
quatre heures ； et la dernière , <Ie quatre k cinq 
ou à six heures. 

La première veille s'annonce par un coup de 
tambour ； la seconde , par deux coups ； k ir«- 
sîème , par trois coups , et Ainsi de suite. 

Les Chinois comptent les jours en suivant fe 
cours de la lune , un , deux., &c. ； mais quelque- 
fois ils se servent du mot Nien 【 vingt J , après fe 
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vingtième jour du mois , et disent Nien-y [ vingt-un ], 
- Nien-ou [ vingt-cinq]. 

L'année est de douze lunes ； on en intercale une 
tous les trois ans pendant Fespace de neuf années , 
et une autre deux ans après ； ensuite on en intercale 
une tous les trois ans, pendant Fespace seulement 
de six ans , et une autre deux ans après (a); de 
manière qu'on intercale d'abord quatre lunes dans 
rintervalle de onze années , et puis trois luneis 
dans f intervalle de huit ans, c'est-à-dire, sept 
pendant le cours de dix-neuf ans. Dans lets années 
communes, on compte les lunes depuis la première 
jusqu'à la douzième ； mais dans les années inter- 
calaires , on compte deux fois de suite la même 
lune; cette lune reçoit le nom de Joun. Depuis la 
seconde lune jusqu'à la dixième inclusivement, 
on les répète indifïeremment; mais on ne répète 
jamais la première , la onzième et la douzième. 
L'année lunaire est de trois cent cinquante-quatre 
jours ； elle commence à la première nouvelle lune 
qui paroît après le premier degré du verseau. II 
y a des mois de trente jours , et d'autres de vingt- 
n^uf ； les premiers s'appellent Yue- ta [grande 
tune]; et les seconds , Yue-siao / petite lune ]. 
La première lune qui commence à la fin de 



(a) Table des Cycles , ouvrage Chinois , fait par or<îrc de 
\ cmpcTcor. 
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janvier ou en février , se nomme Tching-yue ； h 
seconde , Eul-yue. 

La conjonction est appelée , Yue-so ； 

Le i.c quartter id, Yue-ouang; 

Le déclin id, Yuc-hia-ouang ； 

Le dernier quartier.. . . id, Yue-hia-hicn. 

Les Chinois partagent quelquefois le mois en 
trois. Depuis le premier de la lune jusqu'au dixième 
jour, ils disent Tse-chy-kien ； depuis le dixième 
jusqu'au vingtième , Chang -siun ； et depuis ie 
vingtième jusqu'au trentième , Hia-sîun. 

Une éclypsc est appelée , Yue-che; 
Le d." jour de l'an, id, Tse-y ； 
La <L" nuit de l'an, id, Nien-ye. 

L'année , en chinois , se dit Nien ； une période 
de trente ans, Yrchy; un siècle ou une généra- 
tion , Chy-kiay ou Jih-chy ； année nouvelle , Sin- 
Nien ； année courante , Kin-nien. Le mot Nien 
[année], est très-ancien , puisqu'on remployoitplus 
de 2500 ans avant J. C. , dans la même signifi- 
cation. Depuis Ty - tchy , 2366 avant J. C. , on 
appela les années Tsay. Yu , premier empereur 
de la dynastie des Hia , leur donna le nom dt 
Souy ； et Tching-tang , eo 1 766 , celui de See ； 
mais j en 1 1 34 avant J. C. , Ouen-vang rendh k 
rannée le nom de Nien. 

Les Chinois donnent à leur empereur , pendant 
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sa vie , un nom propre différent de celui qu'ils lui 
donnent après sa mort ； le premier sert à compter 
les années de son règne , et n'est plus d'usage après 
lui ； le second sert à le désigner dans la salle des * 
ancêtres et dans l'histoire. Par exemple , Kang-hy 
n'est pas le vrai nom de l'empereur Tartare ， qui 
commença à régner en 1 662 après J. C. , son nom 
est Ching-tsou-jen. 

Cet usage de donner un nom à la première 
année du règne , et de compter à partir de cette 
année, a commencé sous Hiao-ouen-ty , empe- 
reur des Han, 1 79 ans avant J. C. , qui fit appeler 
la dix-septième année de son règne , Heou. Cette 
année répond à Fan 163 avant J. C. : on comp - 
toit auparavant par Fordre numérique des années 
du règne de l'empereur. 

Afanlere de compter les Années et les Jours, 

Cette manière de compter consiste à combiner 
deux cycles , celui des heures et celui des années ； ， 
de sorte que le dernièr fait six révolutions , et le 
premier cinq, avant que les deux prémiers termes 
des cycles , des heures et des années , se retrou- 
vent jensemble. Le cycle de dix , ou des années , 
s'appelle Che-kan [les dix troncs]; et le cycle des 
heures , Che-eul-tchy [lesdou^e branches] ^ ce cycle 
sert pour les années et les jours. 
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COUVER NE MENT. 

Les premiers Européens qui pénétrèrent à la 
Chine , et qui croyoient qu'excepté l'Europe , toute 
la terre étoit barbare , furent bien étonnés de 
trouver aux extrémités du Monde une nation po- 
licée , ayant des lois , des moeurs, des usages ré- 
glés , et un gouvernement établi depuis un grand 
nombre de siècles. Ils revinrent dans leur patrie ra- 
conter ces merveilles ； mais leurs récits parurent 
aussi extrordinaires à leurs compatriotes , que ces 
peuples lointains Favoient paru eux - mêmes aux 
yeux de ces voyageurs. On révoqua en doute leurs 
rapports , et ce ne fut que long-temps après qu'on 
reconnut qu'ils avoient dit la vérité ； mais autant 
on s'étoit montré difficile à croire les relations de 
ces premiers voyageurs , autant on devint crédule 
enthousiaste à mesure qu'on fréquenta davan- 
tage les Chinois; on les représenta comme formant 
un empire depuis plusieurs milliers d'années ； Jeur 
morale , leurs lois , leur gouvernement furent 
dépeints comme parfaits ； enfin , d'un peuple or- 
dinaire on fit un peuple de sages, gouverné par 
un empereur qui étoit plutôt le père que le maître 
4e ses sujets. Je ne prononcerai pas sur un éloge 

aussi pompeux ； mais je rapporterai , en simple 

voyageur , ce que j'ai vu. 

L'empereur a ie pouvoir d'abroger les lob établies. 
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et d'en faire de nouvelles. Maître absolu , si dan- 
certaines circonstances , la hardiesse de quelques 
censeurs s'oppose à sa volonté suprême, Texii ou 
la mort l'a bientôt délivré de cet obstacle. Dis- 
pensateur de tous les honneurs , il nomme et 
casse les mandarins à son gré. Les seuls princes 
titrés ne peuvent être dépossédés sans avoir subi 
un jugement; mais comme f empereur nomme les 
juges , il a toujours le moyen de disposer de h. 
. vie ou de la liberté de ceux qui ont encouru 
sa disgrace ； c'est ce qui est arrivé sous Yong- 
tching (a). 

Le pouvok du chef de Fempire , déjà immense 
de sa nature , s'accroît encore par le respect filial 
que le gouvernement Chinois entretient avec som 
dans toutes les classes des sujets. Le respect pour 
fempereur va jusqu'à l'adoration ； le peuple le 
regarde comme le fils du Ciel ； ses ordres sont 
sacrés , et lui désobéir est un crime irrémissibfe. 
Mais, comme les grands, dont Fautorité dérive du 
prince , ont droit à une partie de ce même Tes*- 
pect de la part du peuple , rempereur , pour les 
empêcher d'en abuser , les change tous les trob 
ans , les oblige de se présenter devant lui chaque 
fois qu'ils quittent ou qu'ils vont occuper un em- 
ploi ； et , pour avoir un gage de leur bonne conduite^ 

/V Année 1724, Lettres édifiantes / tomu XV II tt XVUL 

H 
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il hit élever leurs en&ns dans le collège impé- 
rial de Peking.- Ce moyen facile de &， opposer 
à tout agrandissement des mandarins , et de les 
tenir dans la dépendance , est encore fortifié par 
un antique usage qui les force de feire eux-mêmes 
la confession de leurs propres fautes ； et comma 
il est naturel à l'homme de déguiser, ou du moins 
de pallier le mal qu'il a pu commettre , l'empereur , 
pour connoître la vérité , expédie secrètement dans 
les provinces des inspecteurs qu'il charge d'exa- 
miner la manière dont les peuples sont gouvernés. 
Sur f avis de ces inspecteurs , il punit ou récom- 
pense ； et afin que les exemples servent de frein, 
ou d'encouragement , il fait insérer dans la gazette 
de la cour^ les noms de tous les mandàrins cassés 
ou élevés, blâmés ou approuvés. 

Ce système de n'accorder des places qu'à ceux 
qui se comportent bien , cette surveillance conti- 
nuelle exercée sur les dépositaires de l'autorité , 
produiroient un excellent effet si f empereur pou- 
voit tout voir par lui-même ； mais cela est impos- 
sible , car vouloir gouverner un peuple comme 
on gottverneroit sa propre famille , ainsi que le 
recommande Confucius , est une de ces belles 
maximes qui font honneur au philosophe , et qui 
ne peuvent être strictement mises en pratique. Ces 
commissaires impériaux si redoutables , puisqu'ils 
représentent l'empereur , et en ont toute l'autorité ； 
TOME II. E e 
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ces examiimeurs de ïx conduite des pzfÊds dK- 
ciers , qui peuvent les accuser et ks destituer , 
iVexéoitent pas toujours fidèfement f« ordres 
qu'ils ont reçus. Aussitôt qu'ils* airirefit dans one 
pfoviKK^e , tow Its mandarins s'empresacnt f aller 
au devant de leurs désirs , et de iewt offiir des 
pré$an$ •， et comment les refmeroienc-ife ， pmsqne 
fçmp^reuff lui - même en reçoh de très - consi- 
dérables l 

L'amour des présens a toufoiurs eidsté à fat Cbine: 
il est ordinaire de Aire des dans de qustre-Tingt et 
cent mille francs* Une charge de gouverneur de 
vHIe coûte plusieurs milliers d'écos , et quelque* 
fM3 4e vingt à trente mille. Un vicMoî, avant d'être 
en possessioa de sa place > paie de soixante à deux 
cent mille francs ； il n'y at pas de vîskeiir oa xle 
vice-ïoi> qui se retire, avec deux on trois mil- 
lions* J'ai vu moi-même un Hopoa de Quanton^ 
cjuitt^r sa place après un an de résidence, empor- 
tant av€C lui un million depiastres [j^oo^ooo liV.]. 
Tous lôs mandarins chargés d'une comtxàssion de 
la cour , sont nommés par le ministère : lorsque les 
commissions sont achevées , les personnes qui /es 
ont remplies font des présens aux ministres, aur 
princes du sang, et aux présidens et assesseurs des 
tribunaux ； mais ces mandarins ne donnent pas 
tout , ils en gardent une bonne purtie pont* eux, 
bien persuadés qu'oa ne les inquiétera pas pov 
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leur administration. £n effet , ceux qui anroient 
quelques plaintes à faire , n'ont pas ia faculté de 
s'adresser à Femperfur , mais seuiement aux mi- 
nistres ou officiers principaux de U chambre ； 
or , tous ces personnages étant liés d'intérêt , au- 
cune requête ne parvient , et les pkignans ne 
peuvent réussir à obtenir ia moindre fustice (a), 

Yong-tching voulant arrêter les funestes efièt^ 
de cette vénalité, fit augmenter , en 1730 , te» ap- 
poin terriens des gouverneurs des villes , et leur 
défendit de recevoir aucun don. Kien-long renou- 
vela les mêmes défenses; nfiab fe$ mandarins trou- 
vent facilement les moyens de les éluder ； car nulle 
part on n'est aussi industrieux que dans ce pays , 
à imaginer un bhiis pour arriver sûrement à ce 
que i，on desire ； et celui qui demande , comme cefuî 
auquel on s'adresse , trouvent toujours les moyens, 
fun d'offrir un présent , et Fautre de ie recevoir. 
Par exemple , à Quanton , les mandarins chargés 
des commissions des grands de Peking , font de- 
mander aux marchands de cette ville des ob|ets 
d'Europe ； ceux-ci , soit par crainte , soit pour faire 
leur cour, les offrent d'abord à mohié prix; maïs 
bientôt ifs se réduisent au quart , lorsqu'on leur 
objecte qu'ils veulent trop gagner. Ces effets ainsi 
achetés à Quanton pour fe quart de leur valeur. 



(a) Voyage au Nord ) Lange , tmt Y 111, page 2 夕 /• 
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sont envoyés dai\s la capitale , et vendus après 
avoir subi une nouvelle diminution. C'est de cette 

暑 

manière que les grands se procurent des mar- 
chandises à vil prix* Nous avons vu entre leur^ 
mains des montres qui valent ordinairement quatre 
cents piastres à Quanton, et qu'ils n，av oient payées 
que cinquante , ou le huitième du prix du premier 
sichau 

Si les mandarins des provinces n'efmployoîent que 
ces moyens pour contenter les fantâisres des minis- 
tres , et si ces mêmes fantaisies n'alloient pas plus 
loin , le mai ne seroit pas très-grand ； mais étant 
forcés, pour conserver leurs places, de foire des 
présens d'une valeur considérable , et n'ayant pas 
d'ailleurs des traitemens suffisans pour leurs pro- 
pres dépenses , ils se trouvent dans la nécessité de 
rançonner tous ceux qui dépendent d'eux, de com- 
mettre mille vexations , de ne s'occuper cjuede leur 
fortune , et de fermer les yeux sur la conduite des 
autres mandarins , ou de leurs subalternes. Ainsi » 
les ordres du prince deviennent nuis ， et ceue sur- 
veillance réciproque des mandarins est souvent chi- 
mérique. Dans certaines circonstances , il est vrai, 
et sur-tout dans les troubles , on écrit à Peking : 
l'Empereur £dt mettre les vice-rois coupables anr 
fers , il les casse et confisque leurs biens ； mais en 
intimidant les mandarins , ces punitions ne les cor- 
rigent pas , elles ne font que suspendre pour un 
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moment leurs brigandages , et ne remédient pas 
efficacement au mal, puisque ces mêmes manda- 
rins disgraciés rentrent bientôt en faveur , et sont 
envoyés pour gouverner d'autres provinces , oit 
ils réparent leur fortune. Uempereur se sert des 
grands , comme d'une éponge , pour pomper 
les richesses de ses sujets ； lorsque Féponge est 
pleine , il la presse et la reporte ailleurs , afin 
qu'elle se remplisse de nouveau. Je le répète , 
les Chinois aiment prodigieusement f argent ； ils 
saisissent avec avidité tous les moyens de s'en 
procurer : ce n'est jamais que Foccasion qui leur 
manque ； on en jugera par ies &its que je vais 
rapporter. 

Un Fou-yuen de la province de Quang - tong 
l'avoit gouvernée avec intégrité ； il en fut nommé 
vice-roi : une fois en possession , il imita la con- 
duite de ses prédécesseurs. Auri sacra fames. 

Le mandarin dont le lord Macartney s'est plaint 
dans son ambassade , avoit été vice -roi du Quang-* 
tong et du Quang -sy. L'empereur , en le nom- 
mant , lui avoit dit : « je vous place dans une ville 
D> où il y a beaucoup de curiosités d'Europe , et 
yy tfoù on ne m'envoie rien. » On peut présumer 
que, comprenant le sens de ces paroles , le vice- 
roi rendu dans sa province , n'oublia ni l'empe- 
reur ni iui-méme. Les Chinois qui avoient à lui 
demander des grâces , n'entroîent chez lui qu'avec 

£ e 3 
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un préféiît de quinze à vingt milfe piastres; et ua 
particulier put obtenir de le voir , parce que ia 
somme qu'il pouvoit offrir , ne s^élevoit qu'à dix 
mille piastres [ j 4*000 liv. ] ； mais les secrétaires 
en firent leur profit et lui promirent de piuier en 
sa fivcur à leur maître. Ce mandarin , dont la. con- 
duite étoit connue des Aiigloîs , dut nécessaire- 
ment les voir de mauvais œil, aiussi fit-il tous ses 
efforts pour les éconduire. 

Certains auteurs ont regardé le gouvernement 
Chinois comme parfait. «Chez ce peuple de sages , 
a» disent - ils , tout ce qui lie ics hommes est reli- 
» gion ； et la religion eïïe-mème n'est que ia pra- 
» tique des vertus sociales. C'est un peuple mûr 
» et raisonnable , qui n'a besoin que du ùcin des 
» lois dviles pour être juste (a), )) 

J'ai vécu long -temps à la Chine ； fai tmersé 
ce vaste empire dans toute sa longimir; fai vu 
par tout le fort opprimer le fbible , et tont homme 
ayant en partage une portion (Tautorité , s'ea servir 
pour vexer , molester et écraser le peuple. 

L^s mandarins des villes cherchoient à s'emparer 
d'une partie du salaire dû à nos coulis et k nos por- 
teurs ； ils les firappoient même lorsqu'ils youloie&t 
se plaindre. 

Un de nos petits mandarins ne rougit pas de 



(a) Raynaf, 
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prendre une somme de vingt wtlle franco qvii 4^ - 
-voit être distribuée à nos ddmestîques Chinois. 

Les Mand&rkii$ Peking chargés de ivMs 
fournir <Ies vivres , en y^ttdôîent k moitié. Le :H6" 
tchong-tang (a) lui -même se réserva les deux 
belles pendules apportées par les Hoifandois , ftflé- 
guant pouT prétexte qnTl ne voiûloh pas "Compile)- 
mettre le mandarin qui avoit été chargé soin de 
les escorter ； comme si cet homme poBvoît être 
responsable de ce que les porte -faix 氣 voient fra- 
cassé tes tti2[chines tombant dans les «muraSs 
chemins. 

Mais »e notts arrêtons |m k des ïaîts d^atle 
； aussi foiMe importance ； ei^minons le giîHtnrern^- 
ment iui-même , et jugeons-fè par ses résuitafs. 

Le Tsong-tou de Quanton fît Aire , en 1794, 
des galères , pour poiïtstiîvîe pirates qtii în- 
ftstoîent les côtes ； il écrivit à Peking que «nu étcSt 
prêt. L'efBpereùr répondît « Votre préâé«sswr 
» m'a dit qiiH n'y avok pht$ tfe pirates , les frais 
，， de rarm^m^t seront pdtit votre compta. i> 
Qu'arriva -t -il î les galères restèf eftt Ik ； le Tsétt^- 
tou paya ce qu'il voulut , et les pirates existent 
encore. Le ftît est ' <Jti« le Vîoe- roî précédent 
arok (ait réellement armer <fcs galères ； mais les 
mandarins , au lîea d'aller attaquer fes voieufô , 



(aj' Premier tnmhtre dciKien-fong» 
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pré&rèrent de foire le commerce cTopium , et éciv- 
virent à leur retour que tout étoit fini. J'ai vu moi* 
même une quarantaine de têtes, soi-disant de pi- 
rates , envoyées d'Hajivin ； ce devoit être Ik sans 
doute une preuve bien évidente de rexpédîûon : 
point du tout ； la plupart de ces têtes appartenoient 
à des cadavres qu'on avoit déterrés. Passons à un 
autre, (ait. 

.L<e Tsong-tou de Quaiiton est chargé cTalIer au 
Tonquin pour en rétablir le prince détrôné ； il est 
surpris par les troupes du rehelle ； les Chinois 
sont taillés en pièces , et ie vice-roi se sauve avec 
peine. Ecrire à l'empereur qu'il a été battu, c'étoh 
exposer sa tête. Que fàit-il î il mande à Peking 
qu'il a transigé avec le rebelle , qu'il Pa prochmé 
Toi y ef, que celui-ci se rend lui-même à fa cour 
pour obtenir Fagrément de l'empereur. Ce simu- 
lacre de roi fut reçu par toute la Chine avec les 
honneurs dus à un souvierain , tandis qu'il netoit 
qu'un très-petit officier du vainqueur, et que, re- 
tourné dans son pays , il rentra dans ses fonctions. 
Des personnes dignes de foi m'ont assuré Favoir 
vu depuis. 

Mais , me dira-t-<)n , peu importe que ce roi da 
Tonquin soit allé à Peking ou soit resté chez lui : 
que fait à la Chine la perte de quelques soldats ！ 
c,est dans le régime intérieur que la bonté du gou- 
Yerxiement se {Ht admirer : c'est dans le temps des 
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disettes qu'il faut voir la vive sollicitude de Fem- 
pereur pour la conservation de son peuple. 

Les mauvaises récoltes arrivent malheureuse- 
ment assez souvent à la Chine , soit qu'elles pro- 
viennent du vice de la culture , ou plutôt de la 
nature du grain qui y est cultivé le plus ordinai- 
rement. Dans ces temps de calamité , où rhomme 
ne connoît que le besoin , le Chinois se livre avec 
fureur à tous les excès qu'il lui inspire. Les vols , 
les brigandages , les meurtres , deviennent com- 
muns alors , et l'on voit même les hommes se 
manger les uns les autres. II y a eu des exemples 
de cette dernière barbarie lorsque fétois à la 
Chine. 

Dans ces circonstances désastreuses, les man- 
darins envoient des mémoires à Peking. Les tri- 
bunaux les examinent avant de les présenter à 
f empereur. Lorsque ces mémoires sont parvenus 
sous ses yeux , il ordonne aux grands de délibérer 
sur les moyens à employer pour soulager la misère 
des peuples. Les tribunaux s'assemblent et sup- 
plient l'empereur d'envoyer des hommes sages 
et désintéressés. L'empereur donne aussitôt un 
Chang-yu pour nommer tels ou tels mandarins. 
Cet édit , qui respire une bonté paternelle , s'im- 
prime dans toutes les gazettes , pour faire voir aux 
Chinois la vigilance du chef de FÉtat ； cependant 
les personnes désignées ne partent pas. Si l'on 
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veut qu'elles fassent diHgence , on leur feurnit des 
chevaux de poste , et elles voyagent au compte du 
gouvernement. Si on ne leur en donne pas, il ikut 
qu'efles marchent h leurs (rais ； alors eHes deman- 
dent du temps pour se préparer : enfin , après 
avoir pris les ordres de sa mafesté , elles sortent 
de Peking. Par-tout ou le mal n'existe pas , elles 
reçoivent des appiaudissemens ； mais ceux qui 
souflrent de la disette, ont le temps de mourir 
avant que le remède parvienne , et souvent îl n'ar- 
rive que lorsque tout le monde a péri. Les com- 
missaires de la cour, une fois rendus sur les fieux» 
visitent îes greniers ； s^Hs se trouvent vides , Hs 
cassent les mandarins et punissent les subalternes ； 
mais tout cela ne donne pas de riz ； et pendant 
deux ou trois mois qu'on a différé cTen faire venir, 
un grand nombre cfhabitans sont morts de Mm 
et de misère. 

L'usage à la Chine e^t de déposer dans /es gre- 
niers publics une partie des grains provenant du 
tribut annuel. Cette précaution est loutiUe ； mais 
ces greniers sont ou mal administrés , ou insuffi- 
sans. Le P. JEntrecoIIes a bien raison de dire que 
les lois Chinoises sont bonnes, mais qull seroft 
à souhaiter qu'îles fussent mieux observées (a)* 
Un trait rapporté par M. Barrow fkh connoître la 

(tt) Lettres édifiâmes, torn 'XV , pa^ 
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manière dont fes mandarins se conduisent et exé- 
cutenl les générosités de fempereur , et vient à 
l'appui de la réflexion du missionnuire. 

Une inondation ayant submergé , en 1791 , un 
village dans le Chan-tong , les habhans n'eurent 
que le temps de se sauver , et se trouvèrent ré- 
duits à la plus profonde rabère. L'empereur s*étant 
rappelé qu'il avoit logé chez ces paysans , ordonna 
de les secourir d'une somme de cent mille taéls 
[750,000 Bv.]. Cette somme sortit du trésor; mais 
le premier trésorier prit pour lui vingt mille taéls , 
le second dix mille, le troisième cinq mille , et 
ainsi de suite ； de sorte qu'il ne revint à ces infor- 
tunés que la somme de vingt mille taêis [i 50,000 1.]. 

Ceci fait voir de quelle manière l'erapereur 
vient au secours des peuples , et comment ses 
kitentions généreuses sont remplies ； mais s'il se 
montre compatissant dans certains cas , il ne faut 
pas conclure tfaprès cela , et cTaprès le style tendre 
et paternel de ses édite , qu'il e$t le père de ses 
sujets , car ce seroit tomber dans une grande er- 
reur. Cette sollicitude apparente , les expressions 
ménagées qu'il emploie , sont uniquement pour 
la forme , et ce n'est qu'une marche adroite pour 
entretenir les Chinois dans Ja soumisdoo. Quel- 
ques troubles s*éIèvent-Hs , et les disettes en oc- 
casionnent toujours , alors la sévérité est déployée, 
on tue , on massacre , et k gouvernement calcule 

I 
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froidement la nécessité de fiiire périr un ghtnif 
nombre d'individus pour faire renaître fe calme : 
en un mot, les Chinois sont conduits sévèrement , 
et s*ils ne se plaignent pas toujours , c^est qu'ils 
n'y gagneroient rien. 

Les marchands sont méprisés ； les mandarins de 
Quanton traitent avec dureté les hannistes {aj, et 
ceux-ci paient pour ne pas être forcés de ramper. 
Si des gens riches sont aussi mal regardés , if est 
facile de conclure le traitement que peut attendre 
un homme du peuple qui est pauvre et sans appui. 

Les Tartarei , en s'emparant de ia Chine , n'ont 
rien changé à la forme du gouvernement ； ils ont 
seulement partagé f autorité en doublant les places, 
dont ils se sont réservé la moitié t aussi remplis- 
sent- ils tous les grands emplois militaires et une 
partie des offices civils. Ils sont généralenienf Aajs 
des imciens habitans , et les empereurs actuels , 
quoique Tartares , déférant à ce sendment na- 
tional , traitent les mandarins Chinois avec bien 
plus de ménagement et d'indulgence que les man- 
darins Tartares. Mais , si les princes qui occupent 
présentement le trône , ont fait quelques innova- 
tions dans la forme du gouvernement, ils ont, en 
habiles politiques , maintenu les usages établis» 
et continué sur 一 tout à surveiller le^ examens » 



《 a) Marchands Chinois, qui traiteat avec les Européehs. 
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^persuadés que, par ce moyen , ils consolideroient 
leur puissance. En effet , comme il faut générale- 
ment , pour parvenir aux emplois , obtenir des 
grades , respérance de devenir mandarin tient un 
grand nombre de Chinois dans la soumission et la 
dépendance. De plus, le choix d'un sujet sortant 
de la dernière classe ， donne au peuple une haute 
opinion de son gouvernement , et lui fait croire 
qu'il sera plu» ménagé par un tel magistrat que 
par tout autre^ II se trompe cependant : plus la 
condition d'un Chinois parvenu à la dignité de 
mandarin étoit obscyre auparavant , et plus il croît 
la fiûre oublier , traitant avec mépris ceux qui 
étoient ses égaux. II s'imagine que la figure d'un 
oiseau ou d'un tigre , brodée sur le devant ou sur 
le dos de son habit , lui donne tous les genres de 
mérite ； il sollicite des places , devient gouverneur 
d'une ville , (Tune province ； il parvient au poste 
éminent de Tsong-tou : alors , abusant de rautarité 
que le prince lui a confiée , et s'abandonnant aux 
sentimens peu délicats qu'il puisa dans sa première 
éducation presque toujours vicieuse , il pille , vole 
et vexe les peuples, jusqu'à ce que l'empereur, 
instruit de ses excès , le casse , l'exile , et le fasse 
rentrer dans la foule d'où le hasard l'avoit fait sortir. 

Le premier ordre des mandarins est celui des 
Colao , ou ministres dTEtat , des premiers prési- 
dens des cours et des principaux officiers militaires. 
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Le nombre ées Colao n'est pas fixe » mais H ne 
surpasse pas cinq o» six. 

Le conseil de f empereur, apprfé Nouy -ynen 
fcêur du dedans) , est composé des Colao, des pré- 
sklens des tribunaux et des secrétaires, tt décide 
éts affaires du dedans et du dehors. 

Outre ce conseil , H y en a un autre formé des 
Colao, des présidens des cours et de leurs asses- 
seurs. II y a (fens Peking six cours souveraines os 
tribunaux. 

1, Le Ly-pou, ou tribunal des mandarins ^ est 
chargé de tout ce qui tes concerne ； il veille sur 
leur conduite et en rend compte, 

2, Le Ho - pou a le soin des pensions ； it 
veille sur les revenus , les impôts, Pagriculmre, 
les mon noies , le sel , le transport des grains , 
fa paye des employés et les secours accordés m 
peuples. 

3, Le Ly^ou règle l'étiquette envers f empe- 
reur, rîmpératrice , les prhices et les mand^Hins ； 
il veilfe aux cérémonies qui ont lieu dans Ws ma- 
riages et les enterremens ； il a rhispectlon sur les 
rites refigieux , sur ta religion, sur les ambassades, 
sur fes examens et les écoles. 

4, * Le Ping-pou a soin de tout ce qui regardé 
la guerre , soit pour les réglcmens et les ordon- 
nances , soit pour les examens mifitaires : lea postes 
sont de son ressort. 
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j.* Le Hing-pou a Finspection sur tes crimes , 
sur les délits , et sur le défrichement des terres. 

Le Kong-pou dirige les ouvrages publics , 
les canaux y les routes, les palais , les ponts ； il 
veille sur les manufîictures , les mines de charbon : 
c'est hû qui paie ies dépenses ou les provisions 
des autres tribunaux ， et les armes et munitions 
demandées par le tribunal du Ping-pou. 

Après ces she tribunaux il y a celui des princes , 
nommé Tsong-gin-fbu. Ce tribunal règle le trai- 
tement des princes du sang ； il veille sur leur 
conduite , et toutes les affaires criminelles qui les 
concernent sont de son ressort : il a la surveillance 
des esclaves , des eunuques et des officiers de l'in- 
térieur du paiais. 

' Tous les princes descendans du fondateur en 
droite ligne , portent la ceinture jaune : ceux qui 
descendent de ses oncles et de ses frères, portent 
ik ceinture rouge. * 

Les titres de principauté sont héréditaires et 
passent aux enfans ； il faut leur ^re leur proeès 
pour les en priver, • 

Tous les princes qui n'pnt pas de principauté et 
qui ne sont pas pourvus d'emplois avec des rere-: 
, reçoivent la haate^paye des soldats Tartares , 
•t cent taéls [750 Irv.] iorsqu'Hs se marient. Ce 
traitement est foible ； aussi y a-t-il des princes 
fort misérables. Lorsqu'ils meurent, l'empereur fkit 
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donner à leur fkmilie la même somme pour si]l> - 

venir aux frais d'enterrement. 

Chacun des six grands tribunaux a deux prési- 
dens et vingt-quatre conseillers , moitié Tartares et 
moitié Chinois* Aucun tribunal ne peut |uger seul 
en dernier ressort^ et a besoin du concours des 
autres : c'est ce qui empêche chacun (feux de de- 
venir trop puissant. 

Outre ces six grands tribunaux , il y a le tribunal 
appelé Tou - tche - yuen , tribunal des Yu - tdie 
[ censeurs publics ] • Ces censeurs ont, avec les pre- 
miers magistrats des tribunaux, le droit de faire 
(fes remontrances à i，empereur. Ce tribunal fburoit 
des inspecteurs généraux appelés Ko>tao ； chacun 
des SIX grands tribunaux en a un auprès de lui, 
qui examine et rend secrètement compte à f em- 
pereur de ce qui s'y passe. Ce tribunal est aussi 
chargé d'envoyer, tous les trois ans, des visiteurs 
dans chaque province. Ces officiers , lorsqu'ils sont 
arrivés dans les lieux qui leur sont assignés , sont 
au-dessus de tous les mandarins ； ils inspectent 
leur conduite ； mais Fusage est de ne dénoncer 
que ceux dont les injustices sont trop criantes et 
trop visibles. 

Le tribunal des Yu-tche envoie en outre des 
YÎsheurs secrets. II fait partir tous les trois ans , 
pour toutes les provinces , les Hio-yuen ou man- 
darins chargés des examens ^ et nomme aussi 

fc 
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le Siuen - ho ou inspecteur du canal impériil : 
cette place est une des plus lucratives. Tous les 
mandarins qui composent ce trîbmial des censeurs, 
ne sont que du septième ordre , mais ils jouissent 
tfune grande autorité. 

Après le tribunal des Yu-tche , îl ya celui nommé 
Jong-tching-fou , qui veille sur les soldats et les 
officiers de la cour; il a sous lui cinq tribunaux 
d'armes , appelés Ou-fou. Au-dessous de ces tri- 
bunaux il y en a encore un grand nombre d'autres 
particuliers , qui relèvent des six premières cours , 
ou du tribunal des Yu-tche. 

C'est par ces tribunaux que l'empereur entend 
et voit, pour ainsi dire , tout ce qui se passe ； mais 
c'est par les vice^rois qu'il gouverne et qu'il règne» 
Maître suprême , mais vigilant , méfiant et sévère , 
il inspecte , élève et abaisse les grands tour-à-tour ， 
et c'est sur f instabilité des places , et sur le désir 
qu'on a cTei^ obtenir qu'il fonde sa sûreté et celle de 
rÉtat. La politique des empereurs de la Chine est 
de faire dépendre . tout d'eux-mêmes , de changer 
à leur gré les gen»en place r d'entretenir une mé- 
fiance et une surveillance continuelles parmi les 
mandarins , de s'opposer à ce qu'ils ne deviennent 
trop riches ou trop puissans , et par conséquent de 
diviser sans cesse les richesses et le pouvoir , afin 
<Fempêcher qu*il ne se forme dans rÉtat aucun corps 
capable de contre-balancer f autorité du souverain , 

TOME II. Ff 
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et de fomente!' des fitcfons ou des trbîîHtt. Sons 
tm empereur despoté , il en dort résulter , îf esrvraî , 
' ées abûs dé pouvoir , niais ces abtr^ Tetombetit plu- 
tôt sur )es ^nids cjue sur le pettple. L'expérience 
prouve que les mouvemens popalaîres arrivent plits 
souvent sous les princes débonnaires et ifaciTes , que 
' ^ôiis ceux qui sont sévères , parce cjue les grands', 
sÛTs de fimpûnhé avec les premiers , se portent ï 
des excès qui révoltent les peuples. 
• Tehe est la manière de gouverner à la Chine ； 
él!e dHftrc de ceHe qu'on emploie en Europe , 
mais tous les hommes ne peuvent être conduits de 
Ynèmé. Les opinions , fcs Trrsthutkyns impriment 
aux habitans de diaque pays nti carâctère different, 
et il est impossible de régrr des Asmiqnes comme 
' ctes Européens. Les aims qai e^xisÉent dans le gou- 
vernement cRez les Chinois , tîcmnent sans doute 
à' ia disposition et au génie de et peuple , " 
voulofr fes réformer , serdît peut-être d^nge^eux. 
tjuoî qu'il eh 如 h , il est fidle dé se comaincre , 
par ce que f^î rapporté , que c*iest ^ tort qne cer- 
tains écrivains ont avancé qu# îa manière de gou- 
vertier k h Oinie fémporté itit cdle dès autres 
pays , que la iégMatîôh y est parfaite , et qne cet 
«inpîre ne forme qu'une seule &miHe, dont rem- 
ipereur est comme le patriarche (a ). 



(à) Rayiuli torn I, page iff, et tome VII, page 
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tine seule chose* sur laquelle Je gouvernement 
soit blâmable , et cependant excitsaUe en mèam 
temps , c'est la défense . de. soi^tîr. du pajrs ； ca^ 
en empêchant ta sortie des hommes , c'est fei'mer 
une is^e à la populatkm sutabondian te , . qui se 
trouve par-ià forcée de se dév<*er ^e^méme ； ma» 
les Chinois ont prévu ^Ue fimigHaticm «t la libre 
communication des peuplés amèner oient dçs opi-r 
nions étrangères, p^ut-étre aAissi des étra^ers 
mêmes, ét Hs ont craint que leur admission ne 
devînt fnneÂte à ia tranquiilîté puMiqiie. 

Depuis que id Chiné subsiste , ^ombicH rfem-* 
pires cuibutés ! que de peuples anéantis et tombé* 
dans l'oubli 1 Si elle est encore intacte, elfe le doit 
autant à sa ilianière de voir qu'à sa:iskuftbon géo- 
graphique. En permettant aux Europééns s-étà- 
blir chez elle , son antique gotiveraemeat cpuleroit 
bientôt : le renversement du trône de$ Mogols et 
rasserv»sèment de Fliide sont des exemplès asse:t 
frappons. 

CLASSES DES CITOYENS. 

Il n'y a point <Ie noblesse à la Chine ； aucun, 
état n*est fixe ni héréditaire. Un fils succèSe aux 
biens de son père , mais non à ses dignités. Les 
seuls descendons de la famille régnante ont le rang 
de princes ； ih possèdent des revenus , tnais ils he 
|ouissent d'aucun pouvoir. On regarde comme 

Ff ；2 
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nobles tous ceux qui sont ou tpii ont été mainb* 
nns , 、 et ceux qui ont obtenu tpielque^ degrés. 
Cest encore un chre de noblesse que Szvoir reçu 
quelque marque cTbonneur de rempereur : ces 
dcréi s'accordent même aux ancêtres des paonnes 
que le prince veut honorer , mais ne se transmet 
tent pas aux en&ns. Les fik du phu^ puissant man- 
darin , s'Hs n'ont pas de talens , rentrent bientôt 
dans la chsse ordinaire ； d'autant plus que les liens 
du père ， ne passant pat à un seul enBtnt , maê 
étant partagés entre tous les frèrœ, les richessa 
diminuent en proportion du nombre des faériders : 
aussi les familles ne subsistent pas long-temps dam 
le même éut de splendeur. • 

La famille la plus ancienne est celle de Con/û- 
cius ； c'est la seule qui fouisse «Tun titre cThonneur 
qui passe au descendant direct. 

II y a sept classes de citoyens ； les mandarins , 
le^ militaires , les lettrés , les bonzes , les hbou- 
reurs , les ouvriers et les marchands. Tous les 
citoyens , lorsqu'ils ont les degrés nécessaires , 
peuvent 'parvenir aux emplois ordinaires ； mais if 
hxxt du talent , du crédit et des services pour en 
obtenlV de plus impoitans. 

Les mandarins de robe et d'épée sortent presque 
tous des trois dernières classes de citoyens. L'éut 
dé mandarin , sôit civil , soit militaire , est le plus 
respecté ； tous les Chinois aspirent à le posséder. 
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d'autant plus que celui qui en est revêtu jouit d^une 
portion d'autorité , et se trouve à mèçie d'acquérir 
des biens et des honneurs. 

, Les lettrés sont des aspirans qui briguent les 
places , et font tous leurs efforts pour les obtenir ； 
icar vktï lettré sans emploi est peu considéré* Les 
lioms des lettrés sont inscrits au tribunal du Ly- 
-fJou ； c'est )ui qui est chargé de la nomination de 
tous les mandarins , et qui instruit Feiftpereur Iqfst 
qu'il y a des places vacantes. 

Les bonzes sont en grand nombrè. La supers^ 
tition étant générale à la Chine y ils savent en tirer 
parti ； aussi possèdent-ils des maisons , des terres 
€t des fermes. 

Les laboureurs sont nombreux : c,«st la classe 
que le gouvernement protège le plus ； c'est elle 
aussi qui est la moins riche. Les Chinois., , soit 
qu'ils cultivent leurs probes terres , soit qu'ils 
fassent valoir celles des autres , sont en générai 
peu fortunés* • 

Les marchands sont peu considérés , et Fon 
méprise même ceux qui , sortant de leur patrie , 
-s'exposent à toutes sortes de dangers pour aller 
commercer au ioim Nous ne devons pas nou$ 
étonfter, après cela, ^ les Chinois n'ont. pas une 
-grande estime pour les marchands Européens qui 
fréquentent la Chine ， puisque y les mettant sur 
ia môme lîgœ quje !eur& compatriotes qui vont 

Ff 3 
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chercher fortune hors de teur pays , ils les regardent 
à -peu -près comme des vagabonds* Cest cTaprès 
cette opinion que les Climôîs préfèrent le hJx>çh 
Teur au marchand : encore placent - ils avam ce 
dernier rouvrier et Partisan. 

Beaucoup cTauteurs ont écrit (px\ fo Cfane les 
enfàns exercent le même métier que leurs pères : 
selon eux ils ne peuvent en changer. H est de 
fait , an contraire , que les fils apprennent* rare- 
ment le métier de leur père , et que ce . n'est que 
la. nécesshé qui lès y contraint. Aussitôt qu'us 
Chinois a 'de Forgent', il se livre au commerce ； et 
ïorsqtfil est devenu plus riche, H achète quelque 
titre qui le mette à même d'obtenir de petits man- 
darinats , et de fouir plus tranquillement du bien 
qu*il a gagné ； car les marchands qui continuent 
levLr profession après s*étre enrichis, sont oi>Hgés 
de cacher leur fbrtun? , dans la crainte «TéveîHer 
Pavidité des mandarins, ou (f inspirer de fomArage 
au gouvernement , qui n'airoe pas cp*on fasse 
parade de son opulence. 

Les comédiens , ainsi que les ministres de di^ 
lauche , sont réputés infâmes et inadmis^bles aux 
examens pour être mandarins. L'empereur Kren- 
iong a rendu une ordonnance , portant qu'if fkudrt 
trois générations pour effacer la tache (favoir été co- 
médien et pour jiouvoîr obtenir un grade cîvH. Ln 
geôliers , les bourreaux sont mal tus » à cause de 
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leur état ; mais ils peuvent le qyitter <{uand ils ont 
de quoi vivre. 

Il existait il y a ({uelques aimées une clas&q. 
d'hommes appelés To-min, qu,on regardoit comme 
ia£unes : ces gens se trouvorem dans la province 
de Tche-tiang , et particuUèrenient à Chao-hing , 
où ils yivoient dans une rue séparée , et ne pou- 
rvoient remplir que les métiers les plus vils. Ces 
To-min deçceadpient cependant des seigneurs qui 
vivoient lors de ia destruction, d^s Song par Içç, 
Yuen , en 1279 après J. C. Mais reinpçreur Ypng- 
tçhiog leur a rendu l'état civil pdj mx édit |>ortant 
qu'ils seroient traités, et regardé^ k f avçînir cpmmç^ 
les autres citoyens» > 
. Les conducteurs des barques impérial^Sj» appe{^$ 
JCan-kia y sont encore mal faiT^é$ , parce que les 
- gens qui sont employés \ tirer ces bateaux , sont 
prdinairenient des Chinois cpnd^mnés à Fexil pour 
quelque criraç. 

MAITDARIHS. 

Les mandarins sont changés tous Ie$ .trois ans; 
aucun d'eux , excepté les militaires ^ np peut pos- 
séder un emploi dans la province où il est ne ； il 
faut qu'il en soit éloigné de cin(juante lieues , et 
ce n'est qu'à f âge de soixante ans qu'il acquiert 
Je droit Jen être plus rapproché. - 

Nul officier n,a la liberté de se marier dan$ la 

Ff 4 
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province ou dans la ville qu'il gouverne. Tous les 
mandarins doivent quitter leurs places à la mon 
dPun père, d'une' mère , d'un grand-père et cTime 
jgrancTmère. 

Lorsqu'un mandarin obtient un poste supéneur 
• dans une province où l'un de ses parens est em- 
ployé , celui-ci est obligé d'avertir les txibunauz 
de Peking , qui le font passer ailleurs. 

Le père et le fils , Fonde et le petit- fils ne peu- 
vent être dans le même tribunal. Un peth maxh- 
darin a tout pouvoir dans son district ； mais il 
dépend d'autres mandarins plus élevés ， qui eux- 
mêmes k leur tour sont subordonnés aux grands 
officiers de la province. Les mandarins doivent se 
surveiller les uns les autr%s , et rendre compte do 
la conduite de leurs inférieurs ； ils sont métnfr 
responsables des fautes que ceux-ci peuvent com- 
mettre ； mais les inférieurs savent les tromper de 
toutes les manières. Quant aux grands offidm, 
s'ils s'accusent quelquefois entre eux, ce n'est cjùe 
lorsqu'ils n'ont rien à craindre de ceux qu'Us cher- 
chent à détruire. 、 
' . Si un vol bû un assassinat est commis sans qu'on 
découvre Fauteur , le mandaria du district où s*est 
passé le crime est destituée 

Les mandarins travaillent de grand matin , et 
ne doivent prendre aucune nourriture avant (Tavoir 
cté a.u consexL 
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• Aucnn (Teux n'est justiciable tant qu'il est en 
place , parce qu'il représente le soùverain ； îl faut 
qu'il soit cassé pour que la, |ustice puisse avoir 

m 

droit sur lui. 

Ces réglemens prouvent assez les vues sages du 
gouvernement ； il a cherché tous les moyens de 
contenir les gens en place ； et , comme le dit très- 
l)ie|i un auteur , rien ne seroit comparable à Fordre 
établi à la Chine, si les mandarins n*écoutoient pas 
antailt leurs passions (a) ； mais il est si rare de voir 
un homme sortir de son emploi sans être devenu 
riche, que les Chinois regardent comme un phénix 
tout mandarin désintéressé même jusqu'à un cer- 
tain point (b). Enfin , c'est up proverbe en Chine , 
que Fempereur lâche autant de loups et de voleurs , 
qu'il crée de mandarins (c). 

Les mandarins , ainsi que je Fai dit plus- haut , 
sortent des trois dernières classes des citoyens , 
qui sont , les laboureurs , les artisans et mar- 
chands ； cependant le peuple leur obéit aisément , 
et leur donne en parlant , les titres de Lao - ye 
f seigneur 】 , Ta - lao-ye [granit seigneur ] , Ta -fin 
' f g^and homme J. ' 

On ne parle aux. mandarins qu'à genoux , à 

― ■ ' ■ I. '1 画 ' 

(a ) DuhSde , tome II , page 

(h) Missionnaires, tome VIII, page fi, 

(c) Magadhens, page i《6. 
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mçins qu'on ne soit revêtu cTiui office , au qvfoit 
ne fouisse cP un grade qui en dispense. L'apparôl 
des magbtrat^ en in^Kise , mais plus encore Jà 
manière sévère dont un Chinois seroit puni 
ne se retiroU pas ^ rapproche cfun mandarin , et 
&， il n^attendojt respectueusement , la tête droite 
et les bras pendans, que cet officier $oit passé. 

Lorsque les missîoapaires {aj ont écrit que les 
grande craindroient de heurter un v^ii^eur (Fallu- 
meues , ils ont un peu exagéré la polîtes^ des 
mandarins. A la Chine , ce n'es^t pas le sentiment 
iftti porte au respect , 《est la fbrçç et la crainte ； le 
i:ben>in des devoirs est i^wj^é qjiâconquç s'en 
jéçarte , y est pmdopte^ni^t ramené par le bambou. 

l^s màndfixms ne p^jroîss^nt js^naus dans les 
lieux de leur furidicdon , s^ns être accompagnés 
d'un cortège considérable , composé de tous les 
gens de lenr tribunail j la mapçt^e est ouverte par 
deux Chinois, j^fçif^ de (jeux b^mboax longs et 
platt t ^^rvant à, fiqw^^r Ja bastonnade ； ik crient 
de teinps ep leinps , pour avertir de Farrivée da man — 
darin , et sont suivis par deux autres hommes, qui, 
pour le même motif, battent sur im large bassin 
dç çuivre : après;^^ vieniient ua certaÎA nombre 
de bourreaux pourvus de chaînes , de fouets , de 
sabres ； ensuite ceux qui portent fes p^asols , les 

{^J Missionnaires, tom VIII, pagt zrS. 
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jt^ndafds' ^ Jés manques de dignité de Pofficier 
public ； quelques . soldais à. cheyal précèdent le 
palanquin qui ^st porté par quatre hommes y et 
entouré des pFÎncipaux doimstiqaes t d'autres sol- 
dats , mêlés de personnages tenant k fa main les 
choses nécessaires au service dn mandarin , ter- 
minent :1e cortège. Si- c'est pendant bt nuit que la 
職 arche a lieu , oa porte des lanternes et Fon en 
suspend autour dû .palanquin. Le cortège cPun 
homme: eh place est quelqu^i^ de plus dé cent 
personnes ； mais cette suite si nombreuse et si 
pompeuse en appajrence , est péu de chose lors- 
qu'on Fexammedç près, ta pompe consiste dans 
Je nombre des serviteurs , mais non dans Imr belle 
tenuCé La cour même de Peking n'a rien de ma- 
gnifique. Excepté les personnes x|tit approchent 
d'un mandarin , \o\xt le reste est fort mai habillé ； 
souvent les parasols sont déchirés , et la soie qui 
ie^ couvre au lieu d'être rouge, est presque jaîine 
de yieillesse ou de ssdleté. La discipline et Vorégt 
lie sont pas mieu^ observés ；: cjf h peixie le man- 
darin est-il sorti de son palanquin , que les cava， 
liers quittent leurs chevaux et se mettent à jouer 
par terre aveç Ie& autres soldats ； les bourreaux , 
les estaffiers , les ço\Jk^§ - t^tes .en font autant ； 
enfin , personne ne garde sa plaçe. Mais, ai It 
^uite d'un mandaria ifesl ni bien, entretenue y -ni 
bien habillée , elle est néanmoins nombreuse ； et 
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pour nourrir tout ce monde et fournir à milfe 

autres frais, appointemens que donne fÉtat ne 

suffisent pas, car les mandarins n'ont positivement 

que le fuste nécessaire {àj. Le gage le plus élevé , 

dit le P. Trigaut , ne monte pas à mille écus t 

ce taux est un peu foible ； mais H est constant que 

les mandarins ne voleroient pas autant s'ils étoiem 

mieux payés. . Les injustices ne leur coûtent que 

la peine de les tenir secrètes , et ils ne manquent 

pas de tirer du peuple de quoi subvenir à toutes 

leurs dépenses, ' 

Les officiers civils et militaires sont tous soldés 

sur ies revenus de la province, dans les cfiflPérens 

lieux ok ils sont employés : ceux qui sont âttachés 

au trésor , reçoivent en outre un droi^ sur let 

Bonimes qui leur passent par les mains* • 

ft 

MANDARINS CIVILS^ 

Les Tsong-tou sont les premiers officiers qui 
régissent ie peuple : leur juridiction s'étend sur 
une ou deux proTÎnces ； on n'en compte que onze 
dans tout l，empire. 

Le Fou-yti«i est ïe gouverneur de la province. 

Le Pou-tching-sse , est le grand trésorier , et 
gtand |uge tUil. Ces trois grands officiers ne re- 
lèvent que des tribunaux de Peking. Dans lei 

I I I * fc- 

fçj MissioniuireSf torn IV , /wg» /jr^ 
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provinces de Quang-tong «t de Fo-kien ， il y a 
un Mopou 6u grand douanier, qui relève directe* 
ment du tribunal des finances de la capitale do 
f empire : le Hopôu de Quanton n'est chargé que 

l'inspection du commerce avec tes Européens ； 
îT marche après. les: premiers mandarins de la pro， 
vince. Les autfes mandarins sont : • 

Le Ngan-charsse^ premier juge crimrnei ； 

Les Taonye , intendans de deux villes du premier 
ordre , chaque province étant partagée par districts ; 

Le Tchingrtchou-kao , président des examenat 
il vient de Peking tous les trois ans 5 、 

Le Hio-yuf R , inspecteur des écoles : il. vient 
également de Peking , et fait deux examens dans 
trois ans ； 

Le Yen-yùen > intendant du sel; 、、.:. " 

Le Y-tchouen-tao , intendant des postes , des 
)>âtîniens et des bateaux ； > . 

Le Pin-py-tao , inspecteur des troupes ； ( 
Le Tun-tiao , intendant ^es chjeminsi ； 
Le Ho-tao , inspecteur dé^; fleuves ；-. 
Le Hay-tao , inspecteur des tcôf es. la, mer ； 、 
； Le Tchy-fbu , gouverneur des villes du pre- 
mier ordre ； 

Le Tchy-tcheou , gouverneur des villes du se- 
cond ordre ； 

Tcby-Wen , gpuv#rneur des villes du tfoî- 
sième orjlrç* 
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. Lbrsqu,ôn parte tie ces trocs dçrnftres classes 
de mandarins , on ajoute le nom de 、ia vîfle : par 
exemple , podr jdîre ie gouverneur de Quanton , 
oa «fit , . QtiangntcbyHfoo • Dans tes grandes vîUes, 
cemmç à QuaAteiv^.il y a deux:Téhy^4ifen， c^esi-k- 
dûe , tpie la: ville .et son terrîtoil-e œnt partages 
en deux portions , -dont chacune %st gouvernée 
par un Tchy^Jiien. "Cette dénominstiofl a souvent 
trompé les étrangers > qoi 4ie coaœvoîient pas com> 
ment uiie vHie du'preimifrr tutire pouvoit être, en 
même temps ^ une.^Ue du troisièine oitfa-e. PdÛDg, 
dont le nom «st Ghwn-tSen^fou , l-enferme dcuK 
Uîén "run a]|^dé Tajr-tsiilg-bren , et {autre Oaang* 

La ville de Hang - tcheou - fou , dans le Tdie^ 
kiang , a deux Hiea j savoir, Gin'to^iîen, eftTsîen- 
tahg'iûen. 

Les villes ^nt en outre des sous-goavenieors ^ 
nommés £p{4bu; -SLS^es^enrs^ appriés EuJ-ya ； 
et plusieurs autres 'niandarins ； ) savoirs 

Le Nan-hay , cheff de police , et s«s nidspesléurs 
ou lieutenaiis 'àe >qfuarri€fr ； 

Le Cbôuy-kô*tsiËi receveur des kiroi^ sur les 
boutiques des marchands ； 

Le Chouy-ta-che , douanier ； 

Le Koîu-ta-dîe , inàp^teut^ de» mganns ； 

Le Y-tcheng , inspecteur des posies ； 
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Le Hio-tcheng , inspecteur des icoléj. 

Outre, ces mandarins il y en a d'autres qui 
ont la direction du set; chacun de ces hiandarins 
a ses asses^eni^v et les p^sonnes nécessaires pour 
former son tribunal appelé en Chinois Ya-mch. 
' Tous ces offitiers sept entièrement sonihir à léufô 

Les bourgs et les villages cm aussi de . petits 
ôfiîciers chargés klu soin d'y établir ét iTy mamtenir 
le bon ordre* ' 

Le nonflire des mandarins varie snoivamt tes ûîf- 
férens autetits qui en ont parié* Lfe P. Aim^t met 
huit mille neuf cent soixante-cinq mandarins , dont 
mille huit cent soixante-deux supérieurs; M. Ma- 
cartney porte le nombre de ceux-cî à mâle neuf 
cent vingt - ùn , et ne parle pas des subalterne^. 
D'autres écrivains en mettent neuf milîe , et le 
P. du H aide treize-mille six cents ； cette différence 
ne provient que de ce que ces auteurs ont compté 
tout ensemble , et n'ont point fart de 'distinction 
entre les grands ét les petits officiers. 

MANDARINS militaires] 

Il y a à Peking cinq tribunaux naoif9és,<])H-fou , 
qui comprennent les cmq ^Jasses <ians. lesquell^ 
' sont rangés tous les mandarins mîlitftire^: 、： 

La i/e Hcou-fou [wrihe-gardt] ; ； . 、' 
a.* Tsofou .[aîte gauckej j., ：〜 

I 
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La 3/ Yeou-fbtt [aiU droite] ； 

4, Tchong-fou [corps du milleuj ; 

5. * Tsien-fbn {avant-garde] 

Ces cinq classes , qui ont à lenr téte un pré^ 
dent et deux assesseurs toujours pris parmi les 
. officiers ies plus élevés , dépendent cTun tribunal 
suprême nommé Jong-tchîng-fou , do 峰 le chef est 
un des plus grands seigneurs de fempire ； il a ua 
mandarin de lettres jDOûr adjoim , et deux asses* 
seurs. Ce tribunal veille sur tous les officiers et sol- 
dats de ia cour ；' mais dans.Ies affaires ftn portantes 
il dépend do trihût^al nommé Ping-pou. 

Mandarins Tartans, 

Le général Tartare se nomme Tsîang-kîun , et 
ses deux lieutenans Tou-tong. Viennent ensuite 
Les Kou-chan Icolonels] ; 
Les Tsang- lin g [lieutenans-colonels de cavalerie] ； 
Les Fang-yu [capitaines] ； 
Les Hiao-ky-Liao [lieutenans J ； 

Mandarins Chinois, 

Le premier officier s'appelle Ty-tou ； il com- 
mande t(jutes les troupes de la province. 

Le lîeutenant-généraf sé nomme Tchong-Iiun ； 
'sa place est au centre de Parmée. 

Le Ty-lou a sous lui six Tsong-ping [généraux ) ； 
des Fou-tsîang [mnréchaux-de-camp ] ； des Tsan- 
uUng 【 brigadiers ] ； des Yeou - ky [ colonels ] ； des 

Cheoo-pey 
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Cheou-pey / lieutenans - colonels ], des Tsien-tsong 
f capitaines ], des Pa-tsong [lieutenans ], des Pe-tsong 
ou centeniers , qui commandent à cent soldats. 

Le nopibre des officiers militaires est de sept 
mille quatre cent dix-sept ； d'après les Anglois , 
il seroit de sept mille neuf cent soixante - cinq , 
ce qui ne diffère pas beaucoup. Le P. du Halde 
compte dbc-huît mille mandarins de guerre ； mais 
il a compris dans ce calcul les bas -officiers com- 
mandant cent sol^ts. 

COSTUME DE LEMPEREU R ET DES 

MANDARINS. 

La couleur jaune -clair est réservée pour Fem- 
pereur et ses fils; ses parens même, et tous les 
mandarins ne portent que des habits violets. 

Les grades déterminent les habits des manda- 
rins , et personne ne se permet de porter un vête- 
ment qui ne lui convient pas ； les femmes même 
des gens en place suivent cet usage, et leurs robe» 
sont conformes au rang de leurs maris. Un parti- 
culier n'oseroit avoir sur son habit de la broderie 
en or, c'est le privilège des mandarins. 

On n'a pas été tout-à-fait exact lorsqu'on a dit 
que les dragons brodés sur les robes de Fempereur 
et des mandarins ne difFéroient que dans le nombre 
(des griffes. Uempereur , ses fils et les Régules 
/ princes du premier ordre ] du i." et du a/ rang, 

TOME II. G g 
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portent des dragons-à cinq griffes, noxnm& Long; 
ies Régulds dvt 3.* et da 4, rang portent aussi 
les mêmes dragons, ayec quatre griffes; mais ceux 
du 5 / rang , ainsi qvtt tous fcs mandarins», portent > 
au Heu de dragons, des, espèces de serp^ns à quatre 
griffes appelés Mang. 

Les grand» seigneurs et les mandaiîns se re- 
connoissent slux habits , à la plaque, à la ceinture 
•t au bouton placé sur le somm^éefeurs bonnets, 
qui sont de deux espèces, fan d'hiver et Fautre 
d'été : le premier , garni de pelleteries , se prend 
au 1 5 ou vers le 25 de ia neuvième lune [ milieu 
d'octobre] ； et le second , au 1 5 ou vers le 25 de 
la troisième lune [milieu tfa^H ]. 

Le bouton de cérémonie , pour le bonnet de 
f empereur , consiste dans trofe perles, supportée* 
chacnne par un dragon d'or; oes-trois drains sont 
placés Tun au-dessus de fautre , et ornés chaain dé 
quatre perles, le tout surmonté d'BJïe heJIé perle; 
ainsi œt; ornement ôst composé de- srize pertes. 

Le bonnet d'été a un bouton ^ pareil ^ mais il est 
déplus orné par devant (Tunè frgure (Tor dè Fo, 
entourée de quinze perles et pal* derrière <f une 
broderie avec sept perlés. 

Les bonnets ordinaire dlriw et cTété , n'ont 

，！ me seule perle pour bouton v quelquefois même- 
le bouton est seulement formé par de pedtès gance^ 
de soie entrelacées^ 
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L'habit de dessus de l'empereur a quatre cercles 
brodés avec des dragons à cinq griffes ； deux de 
ces cercles sont sur les épaules , un sur la poitrine, 
€t le quatrième sur le dos. 

Son collier contient cent douze perles , dont 
quatre grosses , et divers autres ornemens com* 
posés de rubis, d'azur et de succin. L'empereur 
peut seul avoir un collier de perles ； il se sert ordi- 
nairement d'un collier de corail ； mais souvent il 
ne porte ni bouton , ni collier , non plus que ses fils 
et petits - fils ； sa ceinture est jaune -clair , avec 
quatre cercles d'or ornés de rubis, de saphirs et 
de perles. 

Le premier fils de f empereur , appelé Hoang- 
tay-tse , porte sur son bonnet d'hiver et cTété , ua 
bouton fornjé de trois dragons d'or , enrichis de 
treize perles et surmontés cTune plus grosse ； mais 
Je devant du bonnet d'été est orné . d'une figure 
d'or de Fo , entourée de treize perles , et le der- 
rière, d'une broderie avec six perles; son collier 
est de corail avec des ornemens de saphirs ； sa 
ceinture est jaune^Iair , avec quatre cercles d'or 
ornés de pierres d'azur et de perles. 

Les autres fils de l'empereur, nommés Hoang- 
tse, ont le même bouton que le fils aîné , pour le 
bonnet d'hiver et d'été ； mais le haut n'est terminé 
que par un rubis , et au lieu d'une figure de Fo ， 
ils n'ont au bonnet cTété que cinq perles par devant, 

、 G g z 
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et quatre par derrière ； feurs colliers sont pareils 

à celui du fils aîné. 

Les Tsin-vang , Régulos du premier rang, por- 
tent sur leurs bonnets d'hiver et d'été , deux dra- 
gons d'or ornés de neuf perles avec un bouton 
de rubis ； leur bonnet d'été est de plus orné par 
devant de cinq perles , et de quatre par derrière 
posées sur une fleur dTor ； leur habit est violet 
avec des dragons à cinq griffes. 

Les Kiun-vang , Régulos du second rang , ont 
sur leur bonnet d'hiver , deux dragons cTor ornés 
de huit perles avec un rubis pour bouton ； leur 
bonnet d'été a quatre perles par devant ， et trois 
par derrière ； leur habit est le même que celui des 
princes du premier rang. 

Les Pey-Ie , Régulos du troisième rang , ont au bon- 
net (Thiver , deux dragons d'or ornés de sept perfes 
avec un rubis pour bouton ； leur bonnet deré porte 
trois perles sur le devant , et deux sur le derrière ； /a 
plume de paon qui est attachée au haut (fu bonnet y 
et qui pend en arrière , a trois yeux ； leur collier est 
de pierre d azur ； leur habit est violet avec un dra- 
gon à quatre griffes brodé au milieu d'un cercfe 
placé sur la poitrine , et un pareil sur le dos. 

Les Pey-tse , Régulos du quatrième rang, ont 
au bonnet d'hiver, deux dragons cTor ornés de six 
perles , et un bouton de rubis ； le bonnet cTété 
n'a que deux perles en avant et une derrière. La 
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plume de paon a trois yeux , et leur habit est le 
même que celui des Pey-Ie. 

Les Koue-kong , Régulos du cinquième rang , 
ont sur le bonnet d'hiver , deux dragons (Tor ornés 
de cinq perles , avec un rubis pour bouton ； le 
bonnet cTété n'a qu'une perle en avant , et une 
pierre verte en arrière. La plume de paon qu'ils 
portent a deux yeux ； le bonnet ordinaire de tous 
cçs Régulos , n'est surmonté que d'un simple rubis 
pour bouton ； l'habit est violet avec une plaque 
cairée sur la poitrine et sur le dos ； au milieu de 
ces plaques est un grand serpent k quatre griffes, 
appelé Mang. 

Les Min-kong (a) portent sur le bonnet d'hiver 
et d'été , un bouton d'or travaillé , orné de quatre 
perles et surmonté d'un bouton de rubis. Leur 
bonnet ordinaire n'a qu'un bouton rond de corail ； 
leur habit est violet et pareil à celui des Koue， 
kong ； leur collier est de corail avec des , orne- 
mens en az^r , en or et en succin ； ce collier sert 
pour les quatre ordres qui précèdent celui-ci , et 
pour les cinq qui le suivent. 

Les Heou portent sur leur bonnet cfhrver et 
cTété, un bouton d'or travaillé, orné de trois perles 
et surmonté d'un rubis. 



(a) Les Min-kong , les Heou et les Pc, sont des princes du 
jecond ordre. 

Gg 5 
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Les Pe portent sur le bonnet d'hiver et cféfé, 
un bouton d*or travaillé , orné de detir perles 
et surmonté (Tun rubis. Les princes de ces trois 
classes ont le même habit, et le même bouton pour 
le bonnet ordinaire. 

COSTUME DES MANDARINS. 

On compte neuf ordres de mandarins» distin- 
gués par le bouton , la plaque et la ceinture. Il y 
a deux sortes de boutons dans chaqde ordre , Fun 
Tond , et l'autre oblong taillé en aiguille à pans ； 
inais je n'ai vu porter ce dernier qu'une seule fois» 

Prmirr ordrt. 

Ces mandarins portent en cérémonie un bonnet 
avec un bouton cTor travaillé , orné cTune perle 
et surmonté cTun bouton oblong de rubis, migc 
transparent. 

Leur habh est violet avec une plaque carrée 
sur fa poitrine , et une autre sur fe dos ， dans 
lesquelles il y a en broderie une figure de Ho 
[ pélican ]• 

• Leur ceinture est ornée de quatre pierres cTYu - 
che [ agate ], enrichies de rubis. 

Les officiers militaires du même ordre portent 
les mêmes décorations , mais la broderie des deux 
plaques est différente , c'est un Ky-Iin [ aniwial 
fabuleux des Chinois 】• 
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Second ordre. 

Le bonnet de cérémonie porte un bouton d'or 
travaillé , orné cTun petit rubis surmonté (Tun 
bouton de corail travaillé , rouge opaque. 

Le bonnet ordinaire n'a qu'un bouton rond de 
corail travaillé ； l'habit est violet , les plaques ont 
en broderie un Kin -ky / poule dorée ]• 

La ceinture est ornée de quatre plaques d'or 
travaillées et ornées de rubis. 

Les officiers militaires portent les mêmes déco- 
rations ； ils ont dans la plaque un Su [ lion ]. 

Troisième ordre. 

Le bonnet de cérémonie porte un bouton cTor 
travaillé , orné <Fun petit rubis surmonté (Tun 
bouton de saphir ， bleu transparent. La plume de 
paon n'a qu'un œil. 

Le bonnet ordinaire n'a qu'un simple bouton 
rond de saphir. 

L'habit est violet , les plaques ont en broderie 
un Kong-tsio [paon ] , 

La ceinture est ornée de quatre plaques (Tor 
travaillées. 

Les officiers militaires portent les marnes déco- 
rations ； la figure de la pia<{uç e$t Un PaQ / pan^ 
thire à taches rondes ]. 

Quatrième orirt. 

Le bonnet de cérémonie porte tm bouton (Toi 
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travaillé , orné <fun petit saphir surmonté cTun 

bouton de pierre d'azur y bleu opaque. 

Le bonnet ordinaire n'a qu'un bouton rond de 
pierre bleue opaque. 

L'habit est violet , les plaques ont en broder» 
un Yen [grue] • 

La ceinture est ornée de quatre plaques Sot 
travaillées , avec un bouton d'argent. 

Les officiers militaires ont les mêmes décorations ； 
mais la figure de la plaque est un Hou [ tigre J. 

Cinquième ordre. 

Le bouton du bonnet de cérémonie est Jor tra- 
vaillé , ornéd*un petit saphir surmonté d'un bouton 
de cristal de roche , blanc transparent ； le bouton 
ordinaire est rond et de cristal. 

L'habit est violet ； sur la plaque est brodé un 
Pe-hien [ faisan blanc ], 

La ceinture est ornée de quatre plaques Jor 
unies , avec un bouton d'argent. 

Les officiers militaires portent les mêmes déco- 
rations y et dans la plaque un Hiong / ours]. 

Sixième ordre. 

Le bonnet de cérémonie porte un bouton (Tor 
travaillé , orné (fun petit saphir surmonté cPun 
bouton fait (Tune coquille marine , blanc opiUfut ； 
la plume pour cet ordre n'est pas une plume de 
paon , mais une plume bleue. 
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Le bonnet ordinaire n，a qu'un bouton tond , 
blanc opaque/ 

L'habit est violet ； la broderie des plaques est 
un Lu-su [ cigogne ] • 

La ceinture est ornée de quatre plaques rondes 
écaille , avec ua bouton d'argent. 

Les officiers militaires portent les mêmes dé- 
corations ； la broderie des plaques est un Pien 
/ petit tigre ]. 

Septième ordre. 

Le bonnet de cérémonie porte un bouton cTof 
travaillé , orné (Fun petit cristal Surmonté d'un 
bouton (For uni ； le bouton ordinaire est aussi d'or, 
mais sans ornement. 

L'habit est violet ； la broderie de la plaque re- 
présente un Ky-chy [ perdrix ] • 

La ceinture a quatre plaques rondes (Fargent. 

Les officiers militaires ont les mêmes décora- 
tions , excepté que la figure brodée de la plaque 
représente un Sy ^rhinocéros ]. 

Huitième ordre. 

Le bonnet de cérémonie porte un bouton cTor 
travaillé , surmonté d'un bouton d'or également 
traraillé ； le bouton ordinaire n'est formé que 
cTun seul bouton dor travaillé. 

L'habit est violet , avec la figure d'un Ngan- 
chun [ caille ] , brodée dans la plaque. 
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La ceinture a quatre plaques faites de corne de 
bélier , avec un bouton d'argent. 

Les officiers militaires ont les mêmes décontions ； 
la figure brodée de leur plaque est la même que 
celle du septième ordre. 

Neuvième ordre. 

Le bonnet de cérémonie porte un bouton Sot 
travaillé , surmonté cTun bouton cTargent travaillé ； 
le bouton ordinaire est d'argent travaillé. 

L'habit est violet ； la figure brodée de la plaque 
représente un Tsio [ nwineau ] • 

La ceinture est ornée de quatre plaques feîtes 
de corne noire, avec un bouton tfargent. 

Les officiers militaires prennent les mêmes dé- 
corations ； la figure brodée de leur plaque est un 
Hay-ma [ cheval marin ] • 

Après les mandarins , les Chinois qui ont obtenu 
des grades dans les examens , soit civils , soit mili- 
taires y portent aussi une marqipe àksûncûve. 

Les Tsin-tse ou docteurs , portent sur le bonnet 
un bouton d'or travaillé , surmonté de trois ra- 
meaux (Tor à neuf feuilles ； le bouton ordinaire est 
le même que celui des mandarins du septième ordre. 

Les Khi-jin portent un bouton d'argent txa* 
vaillé , surmonté cFune figuré d'oiseau en or ； ie 
bouton ordinaiie est composé d'un bouton rond, 
d'or uni , posé sur une base d'argent j fhahh est 
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gros bleu ， bordé de bleu céleste ； la ceinture est 
celle des mandarins du huitième ordre. 

Les Kien-seng portent un bouton d'argent uni ， 
surmonté cTune figure d'oiseau en or ； Fhabit et la 
ceinture sont les mêmes que ceux des Kiu-jin. 

Les Seng-yuen , que les missionnaires appellent 
Sieou-tsay, portent un bouton d'argent , surmonté 
d'une figure d'oiseau en argent ； le bouton ordi- 
naire est rond, il est d'argent et uni ； Fhabit est 
Heu céleste , bordé de bleu plus foncé ； la cein- 
ture est celte des mandarins du neuvième ordre. 

Le bonnet des mandarins est toujours recouvert 
d'une houpe rouge ； les officiers du Ly-pou que 
nous vîmes au palais à Peking ， au Heu de l'avoir 
de poil uni et droit , la portoient de poil crépu. 

La plutfie de paon est , comme on l'a déjà vu , 
une distinction accordée par l'empereur, et reçue 
de sa main. 

Le collier appelé Chao-tchu , sert à distinguer 
les grands mandarins ； il est composé de cent huk 
grains partagés en quatre divisions par quatre gros 
grains ； ceux d'en bas sont un peu plus forts que 
ceux d'en haut. La plaque brodée que les manda- 
rins portent sur la poitrine et sur le dos, repré- 
sente dans Iç haut des nuages , et dans le bas de la 
terre sur laquelle pose ranimai. 

Le jaune étant une marque de distinction ré- 
servée à l'empereur, Jes habits de ses gens, et ses 
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voitures sont de cette même couleur. Les premier* 
ministres et les grands seigneurs se servent de 
palanquins couverts en drap vert ( n/ 42 ). Cette 
couleur est rarement employée, sur-tout dans les 
provinces , et je n'ai vu qu，un seul grand man- 
darin de Quanton se servir cTun palanquin de drap 
vert ； mais peut-être n'auroît-il pas osé le faire dans 
la capitale. L'empereur peut employer le nombre 
de porteurs qui lui plaît ； nous l'avons vu porté 
par huit ， par seize et par trente -deux hommes. 
Les premiers mandarins se font porter par huit 
hommes , et le* mandarins inférieurs par quatre. 
Les particuliers n'oseroient aller en palanquin avec 
ce nombre de porteurs ； ifs ne peuvent en em- 
ployer que deux ； leurs chaises même ont une 
forme différente , elles sont moins carrées , plus 
hautes et plus étroites ( 20 ). 
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